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A MONSEIGNEUR
D'ALBERT D'ALLY,

DUC DE CHAULNES,
PAIR DE FRANCE,
BARON DE PÉQUIGNY, &c.

LIEUTENANT-GENERAL

des Armées du Roy,

ONSEIGNEVR,

Votre attachement pour les

Lettres > votre Nom > vos DignL



É P I T R E.

tés jujlifiervient les plus grands

Éloges : ce n ejl cependant point

à ces titres y c'eftà votre Cœur 9

à vos Vertus queje rends hom-

mage* Si Vadmiration faifoit

naître le talent , je peindrois ce

qile ardent qui vous anime pour

le bien de la Patrie dans les di-

vers Commandemens que vous

tonne Sa Majcjlé , ce dévoue-

ment 9 cette fidélité héréditaires

dans votre Maifon à la Perfon-

ne du Prince & aux intérêts de

l'Etat. Je vous repréfenterois

avec cette affabilité naturelle >

cette vérité dans le caractère , &

cette bonté officieufe qui vous
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gagnent les cœurs. Enfin > que

ne dirois-je point de l'étendue de

vos connoiffances 9 & du digne

emploi que vous en faites ? Ce

n'efl point à des Arts frivoles

que vous facrifie^ vos loifirs :

Vutilité publique efl le feul ob-

jet de vos recherches , de vos

libéralités > & de vos travaux*

L'Homme de Lettres n'a de droit

fur votre Eflime que lorfque fes

Écrits caraclérifent l'honnête-

Homme & le Citoyen. Frappé

de l'éclat d'un Mérite aufji rare 9

pouvois-je faireparvitre cet Ou-

vrage fous de plus heureux Auf
pices l Je mefélicite chaquejour
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de la permiffion que vous m'a-

ve^ donnée de vous l'offrir , &
je me croirai autorifé à m 9

en ap-

plaudir Jî vous l'honore^ de vo-

tre fuffrage.

Je fuis , avec un profond ref

pect,

MONSEIGNEUR,

Votre très-humble & très-

obéiffant ferviteur
,

Berland,



PREFACE.
Va NT que j'eufle

fongé à traduire le

Poëme du Père Van-
niere , il me paroifloit

furprenantque nousiVeneuflîons

point encore de verfion dans

notre langue : je ne pouvois

me perfuader que la difficulté

de réuffir, fût une raifon fuffi-

fante pour détourner des gens

de Lettres de l'entreprendre. J'i-

maginois que la célébrité de

l'Auteur , les éloges que lui ont

donnés les Maîtres de l'Art
,

l'utilité de l'Ouvrage , & le plai-

fir qu'il fait à la lecture , dé-

voient balancer les difficultés
,

& même les furmonter. Mais
Tome L a



ij PREFACE.
lorfqne je les ai vu naître à cha-

que page , & fe multiplier fous

ma plume à mefure que j'avan-

çois dans cette traduction
,

j'ai

loué la prudence de ceux qui

n'avoient pas ofé entrer dans

cette carrière, & ma furprife a

changé d'objet \ c'eft ma har-

dielle , ou plutôt ma préfomp-
tion qui m'a étonné.

Tous les motifs qui peuvent

déconcerter un Traducteur. fe

font préfentésen foule pour me
faire abandonner mon projet :

difficulté de faire paflèr d'une

langue dans une autre les beau-

tés, l'efprit, &: les images de

tout Poète en général \ d'allier

la fidélité dans la copie avec

l'expreffion , les grâces & le co-

loris de l'original \ de faifir en

maître les teintes les plus légè-

res , les dégradations des cou-

leurs, & les ombres de tout ce
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qui fait tableau : défaut de fe-

cours en traduifant un Poème
qui n'avoit jamais été traduit,

ni même commenté : raifon de

découragement prife d'un in-

jufte préjugé , mais néanmoins

exiftant, qui range les Traduc-

teurs dans la dernière clafTe des

gens de Lettres : difficulté de

parler en François des travaux

de la campagne fans choquer des

oreilles Francoifes , d'annoblir

par le choix des termes les dé-

tails champêtres, de rendre fup-

portable
,

quelquefois même
agréable , la fécherefle des pré-

ceptes qu'entraîne néceflaire-

ment avec foi tout ouvrage di-

dactique. En un mot , difficulté

de faire goûter des leçons fur

l'CEconomie Rurale à une Na-
tion , dont une partie croyoit

il n'y a pas encore long-tems
,

aij
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que la terre devoit fervir nos be-

soins fans culture.

Nous ne fommes plus dans

ces tems heureux où les Prin-

ces , les Généraux d'Armées ,

les Dictateurs même cultivoient

la terre. L'agriculture étoit

alors honorée comme le premier

& le plus utile de tous les Arts.

Les Souverains ôc les Grands ne

fe contentoient pas d'encoura-

ger les Peuples par leur exem-
ple, ils les éclairoient encore

par leurs écrits, Salomon qui

depuis le Cèdre jufqu'à l'Hif-

fope connoiffbit tous les arbres

& toutes les plantes, fe faifoitun

plaifir * de cultiver des jardins,

d'y planter toute forte d'arbres,

& de mettre au jour fes obfer-

varions. DifTerens Rois ont écrit

* Magnificavi opera mea , feci hortos &
pomaria ,& confevi ea cun£H generisaibo-

rbtis. Eccl. c. 22.
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fur l'Agriculture , & Magon
Général Carthaginois a laifle

fur cette matière vingt-huit vo-

lumes, qui ont été traduits en

Grec & en Latin.

En Affyrie , en Perfe , en

Egypte , on récompenfoit les

gens dont les terres étoient bien

cultivées , & Ton puniflbit ceux

qui négligeoientce foin. Numa
Pompilius 6c Ancus Martius,

tous deux Rois de Rome
>

avoient la même attention. Dans
les premiers tems de la Répu-
blique Romaine on alloit fou-

vent chercher des laboureurs à

la charrue, pour leur donner le

commandement des Armées
,

&C leur confier le gouvernement

des affaires : les Curius Denta-

tus , les Camilles , les Fabricius y

les Catons faifoient leurs déli-

ces des travaux de la campagne,

paflbient fucceffivement de la

aiij
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Chaife Curule à la charrue , fa-

voient manier également l'épée

& le hoyau
y

enfemencer les

terres &; les conquérir , &c dé»

poiant les faifceaux revenoient

tout couverts de gloire ôc de
lauriers habiter leurs toits ruf-

tiques.

Il n'eft point étonnant que
dans ces tems reculés il y ait

eu tant d'Auteurs qui ayent écrit

fur l'Agriculture
,

puifqu'elle

étoit en crédit & en vénération^

ils étoient fûrs de trouver des

lecteurs en traitant une matière

dont tous les honnêtes gens fai-

foient leur principale affaire.

Héiîodc , Poète d'Afcra en Beo-

tie , & à peu près contemporain

d'Homère à ce qu'on croit , eft

le premier qui ait fait un Poème
fur la campagne j il eft intitulé

les ouvrages & les jours. Varron

Auteur latin, qui a écrit auffi
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fur l'Agriculture, compte juf-

qu'à cinquante Auteurs parmi

les Grecs fur le même fujet.

Nxandre Poète de Colophon
,

qui félon Suidas vivoit du tems

d'Attale Roi de Pergame , &
duquel Quintilien dit que Vir-

gile a emprunté beaucoup de

chofes dans {es Géorgiques , a

mis en vers les plaifirs & les tra-

vaux de la campagne : Caton ôc

Palladins font venus enfuite ; 5C

dans des tems poftérieurs, Pline

& Columelle font entrés dans

de très-grands détails fur la cul-

ture des terres , la nourriture

des beftiaux , les occupations

des Fermiers , & fur toute P(E-

conomie Rurale. Le plus beau

génie de l'antiquité > Virgile lui-

même n'a pas dédaigné de faire

des Géorgiques , & c'eft de l'a-

veu des connoifleurs , le plus

beau & le plus fini de fes ou-

vrages» a iiij
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Q uoique rAgriculcure du tems

des Empereurs fût tombée dans

une forte de mépris , on con-

fervoit encore de l'eftime & de

la vénération pour ces anciens

perfonnages delà République,
qui pouvant tenir les premiers

rangs & paiïer une vie brillante

au fein de la volupté, avoienc

préféré le féjour de la campa-
gne à la pompe des Villes -, des

mœurs fimples , une table fru-

gale , une vie retirée &C labo-

rieufe , de tous les attributs de

la modeftie & d'une fortune

médiocre à l'éclat des richefles

&: aux douces flateries des Cour-
tifans.

On aimoit à fe fouvenir que
ces grands hommes quand
on venoit les chercher pour
commander les armées , loin

d'être enchantés de cette diftinc-

tion ne quittoient leurs travaux

domeftiques qu'avec regret -

y que
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c'étoit par foumiiîîon aux ordres

de la République , & non pour

leur intérêt particulier, qu'ils re-

cevoient la commiffion de Gé-
néral , & qu'il n'y avoir qu'un

dévouement entier au bien de
l'Etat & de la Patrie

,
qui pût

leur faire fupporter l'éloigne-

ment de leurs foyers ruftiques :

auffi lifoit-on encore Columelle

avec plaifir
,
quoiqu'il reprochât

aux Romains le peu de cas que
de fon tems ils faifoient de l'A-

griculture,

» Je vois à Rome , dit cet Au-
» teur , des Ecoles de Philofo-

» phes,de Rhéteurs, deGéome-
» très, de Muficiens, & ce qui

» eft bien plus étonnant de gens

» occupés uniquement, les uns
•> à préparer des mets propres à

» piquer le goût & à irriter la

» gourmandile , les autres à
." orner la tête par des frifures
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«artificielles , & je n'en vois

«aucune pour l'Agriculture :

« cependant on peut fe pafler

» de tout le refte , & la Repu-
» blique a été longtemsfloriflan-

te fans tous ces Arts frivoles y

» mais il n'eft pas polfible de fe

» pafler du labour de la terre 7

npuifque la vie en dépend. . . »

» Oferoit-on comparer aux au-

» très Arts la fage & innocente

» Agriculture que le feul déran-

"rgementde nos mœurs a pu ren -

» dre méprifable , & par une
» fuite nécefTaire prefque ftérile

« & fans fruit ?

Ne pourroit-on pas appliquer

à notre fiécle ce que dit Colu-

melle du fien ? & notre goût

pour les Arts frivoles
,
pour le

luxe & les plaifirs, n'a-t-il pas

aflez de rapport aux mœurs du
tems de Tibère, fous le régne

duquel vivoit cet Auteur ? Cette
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application a déjà été faite dans

un livre moderne A
j l'Auteur

étend les réflexions de Colu-

melle, & fe plaint qu'il n'y ait

point en France d'Académie

pour l'Agriculture &: le Com-
merce : 53 On n'a point , dit-il

,

« imaginé des prix pour multi-

» plier les Artiftes , les Manu-
™ facturiers , les Agriculteurs \

«aucun fonds public ni parti-

es culier n'eft deftiné à encoura-

» gerles découvertes utiles à la

» fociété. Un h Citoyen zélé

» s'élève & rend publiques des

?3 obfervations fur l'Agriculture*

« fruit d'une expérience longue

a 11 a pour titre Remarques fur les avan-

tages & les défa'anrages de la France &.de la

Grande Bretagne, &c.

b Ceft M. Duhamel du Monceau , de l'A- .

cademie Royale des Sciences de Paris & de

la Société Royale de Londres
,
qui a donné

un Traité fur la culture des terres , &. mv
sucre fur la conservation des bleds-.
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» ôc coûteuse. Peu de gens feront

55 les mêmes eflais , faute de
» moyens

y
ou de crainte de per-

« dre s'ils ne réufliffent pas ; lui-

» même , faute de fecours , fera

«forcé d'abandonner une étude

» à laquelle le travail 6c les facul-

*> tés d'un feul Citoyen ne peu~

« vent fuffire : enfin , c'eft pref-

[ue un phénomène entre les

ijets des prix des Académies
» de France

,
que celiîi de TA-

» cadémie d'Amiens quipropofe

» pour l'année 1753 , des quef-

«tions relatives an commercejon
»n'a prefque rien écrit fur l'Agri*

« culture , ni fur le commerce en
m général , encore moins fur les

» détails de ces objets , & fur

» ceux qui y ont rapport ; on a

m même négligé les fecours que
» les Etrangers pourroient offrir

w fur ces matières. On ne trouve

»3 dans aucune Bibliothèque pu-
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» Clique ni particulière , de col-

is lection des ouvrages qui exif-

» tent fur le Commerce ôc l'A-

55griculture: on a enrichi avec

m loin la langue Françoife des

» Poëfies 6c des Romans de
« toutes les Nations ,ona tra-

» duit quelques-uns de nos Poë-

« tes & de nos Romanciers
» bons Se mauvais. Nos Auteurs
» fur le Commerce ôc fur l'A-

« inculture feront les derniers

» connus.

L'Auteur a bien fenti que la

caufe de notre répugnance pour

l'Agriculture
,
provient des prin-

cipes d'éducation qu'on reçoit

en France , mais il n'a parlé que
du peu de goût que nous avons

pour les voyages, qui félon lui

font la meilleure école , &: il n'a

point contredit ces principes.Ce-

pendant il auroit été important

defairecopnoîtreenquoipéchoit
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cette éducation

,
puifqu'elle eft

lafourcede nos dégoûts ôc de

notre mépris pour tous les Arts

utiles. En effet quand nous

aurions autant de paflion que

les Anglois pour les voyages , de

<juel avantage nous feroient-ils ?

que rapporterions- nous après

avoir couru le monde ? des ridi-

cules , des vices de plus , ôc fort

peu de mémoires intérefïans

pour la fociété. Nous en voyons

l'expérience tous les jours. Par-

mi le petit nombre de jeunes

gens qui vont en Angleterre, il

n'y en a aucun qui revienne

meilleur ou plus inftruitjii n'eft

mention dans leur Journal que
des fingularités Angloifes, de

quelques particularités fur les

Ipe&acles &t les actrices , fur les

promenades & le jeu. On y parle

auflî davantnres galantes vraies

ou fauffes: ceft *même le plus
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gros chapitre du journal ^ mais il

n'efl: pas dit un mot du Gouver-

nement , de la Police , du Com-
merce & de FAgriculture. Pour
voyager avec fruit, il faut fa-

voir autre chofe que chanter
,

monter à cheval , faire des armes

& aligner des vers. Il faut avoir

au moins un commencement de

fageflè , un defir ardent de fe

perfectionner , dans la vue de fe

rendre utile à fa Patrie , une no-

tiongénéraledes Arts , un efpric

docile & le cœur libre : il faut

envifagerle bien public comme
Tobjec principal d'un Citoyen;
n'exiger l'eftime de perfonne

,

qu'après avoir fervi l'humanité;

& fe croire
i
quand on ne con-

tribue pas au bonheur de la fo-

ciété , indigne de jouir des avan-

tages qu'elle procure. Qu'avec
ces préliminaires on va loin , 6c

que les progrès dans les Arts font



xvj PREFACE.
rapides! On reconnoit alors que

la.terre porte à regret un homme
qui fe croit né uniquement pour

lui-même
3
& qu'au contraire le

particulier , fût-il artifan
,
qui

par fon travail ou fes confeils
,

foulage , enrichit , éclaire fa Pa-

trie , mérite autant d'honneur ,

& de refped qu'un Héros qui la

défend.

Mais y a-t-il rien de plus op-

pofé à ces maximes que les prin-

cipes de notre éducation ? Nous
fommes afTaillis pendant notre

jeunefle par un tas de Maîtres :,

qui prefque tous ne nous enfei-

gnent que des frivolités : on fa-

çonne le corps , on polit l'efprit

uiperficiellement , & on néglige

le cœur , la partie eiïentielle de

l'homme. On crieroit à l'extra-

vagance, fi unPeintres'avifoit de

donner à Ces figures des attitu-

des , des grâces , & une drape-

rie
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rie avant d'avoir fait la tête , ÔC

Ton n'a pas de honte de faire de
nous des pagodes & des Pantins

avant que de nous rendre hom-
mes : quand on nous a chargé la

mémoire de Grec & de Latin
y

& qu'on nous a débité dans les

Collèges , ou chez nos Parens ,

quelques vieilles hiftoires
>
qui

n'ont point de trait à nos mœurs,
on nous croit des modèles de
perfe&ion , ôc on nous introduit

dans le grand monde comme
des Etres capables & propres à

tout > mais à tout ce quj n'eft

point néceflaire. Les riches font

élevés dans le mépris de tous

les gens qui font obligés de tra-

vailier pour vivre ; ils traitent

l'artifan , le laboureur , le com-
merçant comme des efclaves , &
ne fouffrent ces efpeces dans la

fociété que comme des ombres
propres à faire fortir leur éclat.

Tome L b
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Si par hazard le Gouverneur ou
les Parens d'un enfant de qua-

lité ont allez de courage & de

bon fens pour l'infini ire des de-

voirs de l'homme relativement

à Ces différens points de vue
5
ôc

pour lui apprendre que la vertu
%

l'honneur ht les folides occupa-

tions compofentle vrai citoyen r

que la noblefle & la fortune n'eu

font tout au plus que le vernis y

que les Arts de pur agrément ne

font que l'acceitoire &t non lef-

fentiel de l'éducation , &C qu'on

efl obligé d'être boiijbienfaifant,

zéléptwr l'intérêt public, plus

indifpenfablement que d'être

joli homme : ce jeune Seigneur

efl tout étonné quand on le li-

vre à fa propre conduite , & qu'il

fréquente les gens du bel air ÔC

du bon ton^ d'entendre prêcher la

controverfe de tout ce qu'on lui

a enfeigné , & de voir que le plus
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fêté des cercles 8c des aflem-

blées, eft celui qui a le ton le

plus avantageux , & qui a le

mieux péroré furies colifichets :

s'il ouvre la bouche j & qu'il s'a-

vife de raifonner avec juftefïe

fur des matières intérefTantes
i

on fe demande tout bas s'il eft

François , & on ne lui répond

que par une pirouette , ou un
morceau d'Opéra. Les jeunes

gens le perfiflent , 6c il fe voit la

fable de tout le monde
,
parce

qu'il ne reflèmbie pas an géné-

ral \ ainfi défolé de ce ridicule
5

le plus terrible fléau de l'amour

propre , il maudit fes Parens Se

fon Gouverneur r par qui il croit

avoir été trompé , abjure leurs

principes ," s'en défait comme
d'une crafle de Collège , devient

fat
y
libertin

,
petit maître , de

perd en un mois par le mauvais

exemple
y le fruit de l'éducation

bii



xx PREFACE.
la plus raifonnable &.la plus foi-

gnee

Il n'eft donc pas avantageux

de faire voyager un jeune hom-
me , à moins qu'on n'ait verfé

dans fon cœur les femences des

qualités fociales & patriotiques;,

ce n'eft pas même allez qu'il les

ait reçues, s'ileft l'unique ou du
moins prefque le feul à les avoir,

le mauvais exemple les étouffe-

ra bientôt & les empêchera de

fructifier. Il faudroit avant tou-

tes chofes réformer la façon de

penfer de la Nation : mais com-
ment y parvenir ? ce ne fera poi nt

par les préceptes > ils font inuti-

les
y
quand il s'agit de corriger

toute une Nation, la voye la plus

courte eft l'exemple *. Et à qui

appartient-il de montrer Pexem-

* Longumeft iter per praecepta
,
brève per

empla. Sen.
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pie , & de faire cette réforme ?

C'eft aux Chefs de l'Etat, aux

gens en place , aux principaux

membres de laSociété, c'eft à eux

à donner le ton , en témoignant

du goût pour le Commerce &C

l'Agriculture , à creufer ces deux
fources inépuifables de richefïes

& de bonheur
,
par leurs réfle-

xions 6c leurs travaux, à proté-

ger , récompenfer & honorer

ceux qui cultivent ces Arts avec

fuccès de diftinclion , & à rejet-

ter fur les occupations frivoles

tout le mépris qu'on attache aux

profeilions utiles: car tandis qu'il

n'y aura qu'un petit nombre de
particuliers à faire des obferva-

tions, pour étendre lecommerce

ou le rectifier , ou pour multi-

plier les productions de la terre,

le général de la Nation ne fe

modèlera point fur ces gens fans

qualité , dont on ne fait aucun



xxij PREFACE.
cas , & les Auteurs patriotes &
bien intentionnés v auront beau

écrire contre la dépravation des

mœurs &c le vice de l'éducation

françoife , il n'en réfultera au-

cune réforme , ôc on ne les re-

gardera que comme des décla-

mateurs ou des Philofophes fas-

tidieux.

Un feu 1 homme a réformé nos

idées fur la Philofophie , & fon

nom vivra toujours
,
parce qu'il

a été le premier à nous donner

des principes sûrs pour entrer

dans lesfentiers de la vérité ; un
feul homme a changé la face du
Commerce , & quoique cette

partie n'ait été qu'ébauchée par

legrand Colbert 5 il s'eftimmor-

talifé : un feul homme ne pour-

roit-il pas réformer les abus de

notre éducation ., détruire nos

préjuges- honteux fur l'Agricul-

ture
y
& ne ferok-il pas auiE glo
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rieux pour un Mimftre d'en être

appelle, comme * Magon , le

père & le reftaurateur , 6c de fub-

j uguer Tel prit des François en
le tournant au folide

,
que d'é-

tendre les limites du Royaume
par la guerre & la dépopula-

tion ?

Horace, après avoir déploré

dans une de fes plus belles Odes
la corruption des mœurs de fon

fiécle, de prouvé que les pertes

des Romains pendant la guerre

provenoient de la mollelFe de

leur éducation, de leur goût

pour les plaifirsôc la débauche 5

de du mépris qu'ils avoient pour

l'utile , s'écrie avec éloquence :

» Ce * ne font pas des Romains

a Verumamen Carthaginenfem Magonem
vel rufticationis parentem veneremur. Colum^

* "Non his juventus orta parentibus

Ivfecit aquorfanguine Punico ,



xxiv PREFACE.
» femblables à ceux d'aujour-

>s d'hui
,
qui ont teint la mer du

» fang des Carthaginois , & qui

w ont fait tomber fous leurs

» coups le puiffànt Antiochus ,

« Pyrrhus, & Annibal notre plus

m fatal ennemi : c'étoit une race

» d'hommes robuftes & rufti-

»ques , exercés à manier la

« houe, à rompre les guërets , &
» à couperdu bois, dont ils por-

" toient des fardeaux félon Por-

» dre qu'ils en recevoient d'une

53 mère rigide.

Les mêmes raifons fubfiftent

Pyrrhumqxe & ingentem ceciAit

Antiochpm, Annibalemque dirum*

Sed rufticorum mafeula militum

"Proies fabellis doSia ligonibm

Verfare glebas & feveri

Matris ad arkitrium recifoi

Pcrtarefuftes,&c.

L. 3-Od. 6»

parmi
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parmi nous. Notre penchant
pour le luxe

,
pour l'oiiîveté

, la

mollefle
, & les riens, nous dé-

tourne
, & nous détournera

toujours
, tandis qu'il durera

,

des occupations honnêtes &
avantageufes. Si je ne craignois
de palier les bornes de mon fu-
jet:, que j'ai peut-être déjà fran-
chies

, il ne me feroit pas difficile

de faire voir que la volupté o-a_

gne jufquaux troupes, que la

plupart des foldats font énervés
par la débauche, & qu'en tems
de guerre les Hôpitaux d'armée
font prefque pleins de malades,
avantmême qu'on ait combattu.
Le petit nombre des laboureurs
fuffifant à peine pour les travaux
de la campagne

, on ne peut plus
tirer de la charrue qu'une médio-
cre quantité de ces hommes ro-
bulles pour en faire des foldats, à
moins qu'on ne veuille laiiTer les

Tome I% q



xxvj PREFACE.
terres incultesjoneft donc obligé

pour recruter les troupes de ra-

maiïer dans les villes l'excrément

du peuple , des fainéans , des ca-

davres vivans
,
qui s'engagent

pour déferrer, ou pour le faire

traiter de leurs maladies dans les

Hôpitaux : d'où il arrive que le

fond efFedlif d'une armée fe

trouve réduit à la moitié quand
il eftqueftion d'une bataille.

Il eftaifé d'après ces différen-

tes obfervations de comprendre
combien j'ai eu befoin d'encou-

ragement dans la traduction

d'un Poème qui embrafïè tous

les travaux ruftiques
y
& com-

bien en même tems j'ai eu de

difficultés à vaincre pour la met-
tre en état d'être lue par des

François : car ils étendent le mé-
pris qu'ils ont pour les détails

champêtres jufqu'aux noms qui

hs expriment *, il nous a plu d'at-
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tacher des idées baffes à une in-

finité de choies que l'oreille ne

peut entendre nommer dans un
Ouvrage poétiques , fans être ré-

voltée. Les Grecs& les Romains
penfoient différemment ; non-
feulement ils avoient annobli

tous les termes qui concernent

les Arts mécaniques, mais la fé-

condité de leur langue leur cf-

froit dix expreffions pour une; la

nôtre, au contraire, n'a fouvent

qu'un mot pour fignifier une
chofe, Se ce mot précifément eft

une expreffion baffe
,
que le bel

ufage a proferite , & reléguée

dans leftile burlefque, ou comi-

que:&tel eft, dit l'Abbé des Fon-

taines, le genre de notre langue,

que fi nous voulons fubftituer aux
mots vulgaires , un langage dé-

tourné , une périphrafe neuve

pour exprimer de petites chofes,

ces tours paroiffent finguliers, &c

cij
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quelquefois même ridicules. Le
Père Vanniere a bien fenti la

pauvreté & le caprice de notre

langue à cet égard : atiflî s'eft-il

bien donné de garde de faire fon

Poëme en François. Les Anglois

qui veulent être libres en tout
,

fe font affranchis de cette déli-

catefle comme d'une fervitude :

ils fe fervent fans fcrupule des

termes les plus communs
,
pour-

vu qu'ils délignent clairement

leurs idées \ 6c dans la crainte de

blefTer l'oreille , ils ne perdent

pointàchoifirdesmotSjUntems

qu'ils employent plus utilement

à penfer & à approfondir.

Malgré ces difficultés je me
fuis fournis à l'ufage , 6c j'ai ref-

pe£té la délicatefle de notre lan-

gue
5
parce que ce n'eft point à

un (impie particulier à réformer

un préjugé national
\

j'ai donc

fait tous mes efforts
,
pour ban-
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nir de mon ftile les termes bas &.

vulgaires, furtout dans les des-

criptions
,
qui plus fufceptibles

d'élégance èc d'agrémens, exi-

gent un langage plus noble ôc

plus relevé. Mais comme tout

Poëme didactique fuppofe des

préceptes , &; que pour les don-

ner il faut entrer dans des détails

qui n'offrent que des images

groflîéres Se communes , lors-

que l'Auteur a pour objet des

Arts mécaniques comme les tra-

vaux de la campagne , il ne m'a

pas étépoflible de rendre ces en-

droits avec élégance. Il feroit in-

juftedans ces morceaux d'exiger

autre chofe d'un traducteur que
de la clarté , de l'exactitude &. de

la précifion, 6c il doit être dif-

penfé du coloris Se des grâces ,

puifquenotrelanguen'enapoint

pour ces objets.

Il n'eft pas moins difficile de

ciij



xxx PREFACE.
faire pafler d'une langue dans

une autre les images ôcles beau-

tés d'un Poëme : car quoique la

nôtre ait affez de fécondité ,

d'élégance 6c d'harmonie , dans

les fu jets nobles &: fpirituels , on
n'ignore pas que chaque langue
a (on génie particulier

y &c que
les images qui plaifent dans

une feroient infoutenables dans

une autre , fi on les copioit lit-

téralement. Les beautés d'une

langue étrangère reflemblent
,

pour la plupart, aux plantes rares

qu'on nous apporte d'une région

éloignée pour enrichir nos jar-

dins: l'art le plus induftrieux,

les arrofemens les plus fages, les

foins les plus vigilans , ont bien

de la peine à les fauver : tout

cela ne rachette point la tempé-

rature de l'air , la qualité de la

terre & le degré de chaleur j elles

perdent de leur agrément à être
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ainfîtranfplantées, meurent fou-

vent , & dégénèrent toujours

pour les propriétés. Un Traduc-
teur a les mêmes inconvéniens

à craindre : ce n'eft qu'à force de

méditations fur fon original, de

corrections& d'avis
,
qu'on rend

fupportable la tradu&ion d'un

Poème , &. que Ton en conferve

une partie des beautés. On eft

même obligé quelquefois de re-

jetter les images , ou bien de les

remplacer par quelque chofe

d'équivalent
,
parce que notre

langue, délicate & fcrupuleufe,

n'admet point les figures fortes
,

les métaphores hardies , les

conftrucfcions neuves. La moin-
dre licence contre la Grammai-
re nous blelTe : dès qu'on veut

prendre TefTor par des routes in-

connues, la critique furveillante

eft aux barrières , & nous arrête.

Ainfi pour être lu & goûté par les

ciiij
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connoiflèurs , il faut fe renfer-

mer dans le cercle des tours 6c

des expreiîîons adoptés par l'u-

fage , de façon cependant que
l'on paroifTe * riche & varié ,'

:

même dans fa médiocrité , êC

que iî les mêmes termes revien-

nent , ce foit de loin à loin , ôc

fous des jours différens. Pour
cela le grand point eft de bien

connoître le fond de fa langue
,

de faire valoir , 6c d'étaler artif-

tement ce qu'elle a de riche
,

à Pimitation de l'Optique , dont
l'ingénieufe magie multiplie

,

quand elle veut , les mêmes ob-

jets.

* Voulez-vous du Public mériter les

amours
,

Sans ceiïe en écrivant variez vos difeours ;

Unftile trop égal Se toujours uniforme

En vain plaît à nos yeux , il faut qu'il nous en*

dorme.

Boil. an Po'ét.
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Mais s'il eft mal aifé de tra-

duire , même en profe , un Poè-

me qui a pour objet un Art mé-
canique, il l'eft encore davan-

tage
,
pour ne pas dire impoffi-

ble , de le faire en vers
\
parce

que notre langue encore plus

rigide pour la Poëfie, ne par-

donne rien , & que d'ailleurs la

rime &. le mécanifme de notre

verfification ne peuvent s'accor-

der avec la fidélité qui eft le

principal mérite d'une traduc-

tion : » on omet , ou Ton ajoû-

» te nécessairement , &: dès-lors

» on cefïe d'être Traducteur
,

«proprement dit j on n'eft qu'un
» imitateur ou un paraphrafte.

C'eft le fentiment de l'Abbé des

Fontaines y il l'a foutenu dans

lafeuille 477, des Obfervations

fur les -écrits modernes , contre

l'opinion de M. le Préfident

Bouliier j 6c Ta encore fortifié
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par de nouvelles raifons dans fon
Difcours fur la Traduclion des
Poètes. Le Père Sanadon dans
la Préface qui eft à la tête de fa

tradu&ion des Oeuvres d'Ho-
mère

, avoit penfé de la même
façon avant l'Abbé des Fontai-
nes. Pour ne pas m'étendre da-
vantage fur cette matière

,
je

renvoyé le Le&eur aux Ouvra-
ges que je viens de citer; je relè-

verai feulement la contradic-
tion où l'Abbé des Fontaines eft

tombé, en parlant de notre vér-
ification. Voici comme il s'ex-
prime dans fon Difcours fur la
traduction des Poètes : m Pour ce
m qui eft de la rime qui caradé-
» rife particulièrement nos vers,

«on me permettra de compter
«pour rien ce prétendu agré-
» ment qui neft point naturel ,,

» ôcqui eft incapable de faire par
^lui-même d'autre impreilîon
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^ fur notre ame

,
que celle du

» dégoût, &: de l'ennui, « Il fou-

tient la même ehofe dans fon

Difcours fur les Géorgiques :

»Que ne pourroit-on pas dire

ô ici ( ce font fes termes ) des

" inconvéniens de notre verfi-

» fication , ôc du vice radical de
>3 nos vers , furtout de nos vers

* Alexandrins , dont Phémifti-

» che périodique , en les cou-
» pant avec une infipide égalité

,

^produit néceflairement une
m uniformité ennuyeufe dans des

«ouvrages de longue haleine,

» & endort le le&eur, fur qui

»5 la rime feule fuffiroit d'ailleurs

« pour produire cet effet.

Selon ces deux citations l'Ab-

bé des Fontaines penfe qu'il eft

impoffible de faire en vers Fran-

çois quelque chofe de fuppor-

table , fî l'ouvrage eft de longue

haleine. Cependant il affure
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dans fon même Difcours fur les

Georgiques : » Que Defpréaux
,

» dans fon Art Poétique > a en-

» fanté un Ouvrage fi accompli
?

wque ceux qui le donnent les

>s airs de le méprifer en Tentent

» eux-mêmes la perfection : que
» M. l'Abbé Durefnel a réuffi

» dans fa tradudtion en vers des

» deux Poèmes de Pope , fur la

» Critique ôc fur l'Homme *, 8c

» qu'enfin nous pourrions pro-

*> duire d'excellens Poèmes fur

» la Mufique , fur la Peinture
,

*> fur la Navigation, fur PArt de
» la guerre.

Comment tout cela fe peut-

il , fi la rime & le mécanifme de

nos vers produifent néceffaire-

ment une uniformité ennuyeufe ;

& fi, félon l'Abbé desFontaines»

* Autre contradiction
,

puifque félon lui

toute tradu&ioa en vers eft iaâdcie.
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« on peut foutenir lans air de pa-

'5 radoxe, qu'il n'y a plus dans le

« monde que de la profe, Se que
» touslesversen langue vulgaire

"chez toutes lesNations moder-
» nés , ne font que des phrafes

» coupées, dont les mots font

>3 comptés avec une marque au
» bout de chaque ligne,inventée

» pour la distinguer de la fuivan-

» te, & appellée rime ?

Je ne crois pas que le judi-

cieux Auteur qui nous a donné
l'efprit du Père Majfillon y ôc qui

nous fait efpérer celui de l'Abbé

des Fontaines, mette cette con-

tradiction dans la collection

qu'il fait de fes traits d'efprit de

dejuiteiTe.

L'Abbé des Fontaines a outré

fa proposition : il devoir fe bor-

ner à dire qu'on ne peut pas

faire en vers une traduction fi-

dèle d'un Poème de longue ha-
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leine. M. l'Abbé Durcfncl n

5

a

point réuffi comme T raducteur
,

c'eft comme imitateur , &: quel-

quefois même comme créateur.

Les François qui ont lu lePoëme
de Pope en Anglois foutiennent

que M. l'Abbé Durefnel diffère

de fon original
,
prefqn'antant

pour les images & les penfées,

que pour la langue & la veriifi-

cation. On allure que lecélébre

Auteur de la Tragédie de Didon
a achevé la traduction en vers

des Géorgiques \ fi cela eft , on
peut prédire , fans faire tort à M.
le Franc

,
que ce fera une imita-

tion heureufe , un portrait bien

deffiné , dont Texpreflion fera

léchée autant que le fujet le per-

met, qui aura quelques traits de

Virgile , ôc auquel il ne man-
quera pour être parfait que plus

de refïemblance avec l'origi-

nal.
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Si je n'avois confulté que mon

inclination
,
j'aurois traduit en

vers le Père Vanniere ; mais
quelques charmes qu'ait pour
moi la Poëfie, les barrières in-

furmontables qu'oppofent cons-

tamment la rime & la mefure
aux efForts d'un Traducteur

,

partifan de la fidélité , m'ont
tait donner la préférence à la

profe. C'eft bien afTez d'être

affujetti à prendre le caractère

èc le génie defon Auteur, à fai-

/ir les tours qui lui font propres
,

à s'élever Se à defcendre avec

lui , à le fuivre dans Tes écarts

même , comme une ombre atta-

chée à ùs traces ; en un mot à le

rendre trait pour trait , félon le

génie de la langue qui l'inter-

prète, fans s'aflervir aux régies

d'une verfification tyrannique
,

,

qui difpute fans ceffe le pas à

l'exactitude , Se fouvent au bon
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fens. Un Tradu&eur n'a donc
pas trop , même en profe , de

tonte fon attention, & de tout

fon art , fur tout fi l'original n'a

point encore été traduit ni com-
menté. Or le Poëme du Père

Vanniére eft dans ce cas
;
per-

sonne avant moi n'a entrepris

cet ouvrage, aucun guide ne m'a

montré le chemin , aucun com-
mentaire pour l'éclairciiTement

du texte , ne m'a applani les dif-

ficultés : j'ai quelquefois traduit

le même endroit de dix façons

différentes , avant de trouver le

vrai fens; il m'a fallu me rem-
plir des expreffions & des tours

propres à mon Auteur , afin de

pouvoir par la comparaifon des

partages intelligibles , tirer des

lumières pour ceux qui ne l'é-

toient pas , ôt démêler leur faux

jour. Ceux qui traduifent lés

Poètes anciens ont vingt guides

au
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au lieu d'un
; prefque toutes les

difficultés font levées ; les fe-
coursdes commentateurs, qu'on
appelle communément vario-
rum

, autrement des différens

Scholiaftes, vous mettent en état
de choifir le fens le plus raifon-
nable,&qui eft le mieux appuyé:
vous n'avez point la crainte de
donner à gauche dans les en-
droits fufceptibles de plufîeurs
interprétations differentes,parce
que l'obfcurité de ces paflao-es,

& l'éloignement des tems ne per-
mettant pas de connoître claire-

ment la penfée de l'Auteur
, on

peut rarement vous contredire
avec certitude : mais quand on
a traduit un Poëme moderne

,

quelques gens de Lettres con-
temporains de l'Auteur, dont
l'âge n'eft pas reculé

, peuvent
vous montrer évidemment vos
erreurs

, ôt vous combattre avec
Tome I. A
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des armes sûres , s'il leur a trans-

mis des éclaircillemens fur les

endroits difficiles. Il faut donc
des recherches pénibles , des

corrections fans nombre , ôc une
attention plus fcrupuleufe pour

réuffir dans la première traduc-

tion d'un Poëme moderne ,

qu'il n'en faut dans la verfion

des Poèmes anciens. On peut à

la vérité confulter quelques gens

de goût y mais ce qu'un Traduc-

teur n'entend point après une
forte application , eft ordinaire-

ment plus obfcur encore pour

celui que l'onconfulte, à moins
que la difficulté ne roule fur

quelque régie d'Art, & que ce-

lui à qui vous vous adrefïez ne

foit un Artifte intelligent.

Quelque confiance, quelque

peine qu'exige une tradu£tion

d'un long Poëme •> il n'eft point

peut-être de travail plus ingrat «,
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& auflipeuflateur pourPamour
propre. Les Le&eurs

,
pour la

plupart ignorans , confondent
la verfion d'un Poëme avec celle

d'un ouvrage fec & purement
dogmatique

5
oii il n'eft queftion

ni de goût , ni d'efprit , ni de
penfées fublimes ou délicates,

ni de comparaisons brillantes
,

ni de grâces , ni d'harmonie
;

ils ne tiennent point compte de

cette perpétuelle contention

d'efprit où il faut être
,
pour ne

pas perdre de vue Ton modèle,
&: ne pas fe livrer à fa propre

imagination , de votre pénétra-

tion à faifir les rapports des deux
langues , à appercevoir toutes

les beautés , Se à les placer dans

leur jour avec la même entente,

le même deflein , 6c fans autre

différence quecelle du langage^

ils ne font point cas du difeerne-

inent qu'on doit avoir
,

pour

dij;
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apprécier les figures & leur fub-

fticuer des ornemens équivalens,

quand le génie de la langue le

demande.On ne remarque point

les différens ftiles qu'un Tra-
ducteur eft obligé de prendre

>

félon les fujets que traite fon

Auteur, parce que bien des gens

ne fe doutent pas que la profe

foit fufceptible de différens

nombres. Comment donc vous

loueroit-on du foin que vous

avez pris de rendre votre ftyle

tantôt coulant ôt léger , comme
un ruiflèau qui ferpente j tantôt

plein & majeftueux comme un
fleuve qui roule fes eaux avec

dignité \ tantôt vif, précis , fail-

lant & ferré comme un jet d'eau

qui s'élance dans les airs à perte

de vue \ tantôt harmonieux de

mefuré comme une cafcade qui

charme à la fois les oreilles 5c les

yeux ? Tout cela eft moins que
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rien , vous dit-on, dès qu'on fait

deux langues \ rien n'effc fi aifé :

on vous ravale même au point

de vous comparer à un Graveur,

qui tire l'eftampe d'un tableau.

Comme PAbbé des Fontaines a

fait voir le peu de jufte{Te de

cette comparaifon humiliante
,

je vais rapporter fes termes :

« L'eftampe , dit-il , ne repré-

» fente que le fimple deûein
;

» mais une traduction fidèle &
» élégante , n'exprime-t'elle que
m le fond de la penfée du Poète ?

wn'en a-t-elle pas tout le colo-

» ris , c'eft-à-dire les images
,

w lesagrémens, la vivacité, l'har-

as monie ? Tout au plus fon co-

« loris eft moins vif par le défaut

» du métré : une traduction en
» profe n'eft donc point à un ori-

»ginalen vers, ce que le burin eft

» au pinceau. Si on vouloir com-
» parer une bonne traduction à
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» une bonne copie de tableau, la

» comparaifon dans un fens

» pourroit fembler plus jufte
j

» cependant elle eft encore im-
» parfaite, en ce que le Peintre

» copifte ne fait aucun ufagede
» fon génie , ôc n'a d'autre em-
» ploi que de choifîrfes couleurs

« fur fa palette , &c de les appli-

» quer fuivant fon modèle : le

» Traducteur au contraire doit

» pour ainfi dire , créer lui-mê-

» me fes couleurs ; il faut que
» fon génie les cherche, les trou-

» ve , les aflortifle , &. les appli-

» que avec goût, &.c.

Malgré ces raifons, le com-
mun des lecteurs ne donne qu'à

regret le nom d'Auteur à quel-

qu'un qui traduit un Poète, 6c

s'il réuffit , on ne lui accorde

d'autre talent que celui de

favoir bien deux langues ; il

n'y a que des Traducteursme-
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mes, ou des gens confommés
dans la belle Littérature

,
qui

puiflent eftimer la valeur d'une

bonne traduction de Poëme , &
quand on peut obtenir leurs fuf-

frages , on eft peu touché de
n'être pas goûté des autres Lec-

teurs. Les bons Traducteurs

font plus rares que les bons Hif-

toriens
,
que les bons Orateurs,

& que les bons Poètes. C'eft une
preuve qui gît en fait : retran-

chez deux ou trois Traducteurs

François , le refte eft miférable :

les Poètes Grecs &: Latins font

pour ainfî dire deshonorés dans

les verfions qu'on en a faites ;

nous avons eu au contraire dans

tous les genres plufieurs écri-

vains créateurs qui ont réuflu

La meilleure traduction que
nous ayons de Virgile eft fans

contredit celle de l'Abbé des

Fontaines \ cependant quoiqu'il
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ait eu le fecours des autres Tra-

ducteurs & des Scholiaftes,com-

bien de fautes n'y pourroit-on

pas reprendre? Dira-t on que

cet Auteur ignoroitle latin , ne

favoit pas écrire , 6c ne connoif-

foit pas les régies ? non fans

doute ; il ne manquoit ni d'ef-

prit j ni de connoifïànces , ni

d'art , c'étoit le précepteur du
bon goût , à£ il avoit plus d'une

fois fait fes preuves de Littéra-

teur éclairé, Se de bon Ecrivain.

Ses fautes viennent donc du
grand nombre de difficultés qui

le préfentent dans une longue

traduction , &, de ce que le cer-

veau le mieux conftitué n'eft que
rarement capable d'une atten-

tion affez forte & afTez confian-

te
,
pour arriver à la perfection

dans un pareil ouvrage,

Quelle raifon , malgré tant

d'écueils , a donc pu m'engager

à
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à traduire le Père Vanniere? c'efl:

le cas que les counoi (leurs font

de fon Poëme \ c'eft l'agrément

des defcriptions , la nouveauté

de plufieu-rs fu jets qui n'avoient

point été traités , comme les lé-

gumes , les oifeaux de la bafle-

cour, les pigeons &c les parcs;

c'eft l'honneur que j'efpérois me
faire , fi je furmGntois les obfta-

clés y c'eft enfin l'envie d'affoi-

blir le dégoût qu'on a pour l'a-

griculture &: la vie champêtre ,

en mettant à la portée d'un plus

grand nombre de perfonnes les

préceptes ôt les beautés du Pra-

dium rujlicum.

Quand un Orateur Evangéli-

que a le bonheur de ramener au
bercail une brebis égarée, il ne
regrette plus Tes travaux apofto-

liques , fon zélé eft payé par le

falut d'une feule ame. je n'am-
bitionnerois également , pour

Tome I, e
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fruit de ma traduction, que de
rendre agriculteur un feul Fran-

çois -, mais je voudrois que ce fut

un homme en place que je pu (le

convertir , afin que par fon

exemple & fon autorité, il fît

des profélites qui travaillaient

à leur tour à la propagation de

l'agriculture. Quelle fatisfac-

tion pour moi fi je voyois un
jour la Nation aufîî curieufedes

travaux & des plaifirs champê-
tres, qu'elle eft aujourd'hui paf-

fîonnée pour des amufemens fri-

voles!

Il eit tems de pafler aux dé-

fauts que la critique a repris

dans le Poëme du Père Vannie-

re. Quelque partifan que je fois

de cet Auteur, fon mérite ne

me fait point illufîon ^ & je ne

veux point fuivre la folle manie
de la plupart des traducteurs, qui

relèvent comme des beautés les
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tâches mêmes de leur original
,

au lieu de le borner à les couvrir :

c'en: une petitefle de a jurer par

un Auteur & d'en être idolâtre

au point d'encenfer fes erreurs.

Ami du vrai en tout
5
je ne puis

diiïïmulerque le Père Vanniers

n'a pas toujours été guidé par un
goût fur; il a inditcrétement

embraiTé tout ce qui concerne

la maifon ruftique , comme Ci

un Poëme étoit un Traité j il eft

entré dans des détails petits ou
inutiles ; il s'eftappefanti fur des

lujets qu'il ne falloit qu'effleu-

rer , de ne s'en: pas trop foucié

de ioulager l'attention du Lec-
teur par des fictions agréables

;

il eft d'autant moins excufable

de s'être livré à Ion penchant

pour les minuties, que lui-même

a Kullius a.idiaus jurare in verbu ma,-

&J2ri. Hor.

cij
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fe reproche ce défaut dans fon

XIIe livre, où il dit à l'article

des poulets :

Dum moroY& nimio fer'fingulç verforamore.

11 auroit dû fe fouvenir du pré-

cepte d'Horace qui veut a qu'on

fupprime tous lés détails qui ne

font pasfufceptiblesd'agrémene,

&C imiter le Prince des Poètes ,

qui au jugement de Pline n*a

pris que la fleur de fon fujet.

D'ailleurs le Poème du Père

Vanniere
,
quoique d'une gran~

de étendue
,

puifqu'il contient

environ i 2000 vers , n'a que
bien peu de morceaux fublimes,

& les digreflions qui terminent

la plupart des livres de ce Poemc
plaifent moins par le fond que

â EîqtlA

Vefperat trattata nitefcsre fojfe relm%ni$.

' Art. p.
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parl'élégance du ftile , & par

l'harmonie. Virgile au contraire

fait voir dans les Epifôdes des

Géorçnques toute la beauté de

fon génie y il s'élève avec ces ailes

de feu qui raviffent une ame au

célefteféjour. ( Roufléau.
)

J'ai dit que le Père Vanniere

n'avoit pas mis aflez de fictions

dans fon Poëme , car à l'excep-

tion de trois ou quatre livres qu'il

a femés de fables & de méta-
morphofes , il* n'y en a point

dans les antres pour delafler le

lecteur : cependant tout Poëme
doit être nourri de fictions , la

Fable eft même l'ame de la Poë-

fie -y & un ouvrage didactique en
exige plus qu'un autre i à caufe

de la fécherefle des préceptes , à
moins qu'on n'ait l'art de les

mettre en defcriptions , & de les

relever par des comparaifons in-

génieufes, 6c des images fré-

eiij
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quentes , comme a fait Horace
dans fon Art Poétique. Lesplus

grands Maîtres ont jugé la fable

néceiïaire dans un Poëme., pour

peu qu'il foit long; &: la raifon en
eft prife dans la nature. Tout
Poëme en général doit avoir

pour objet ou de corriger nos

mœurs , ou de multiplier nos

connoifiances en nousamufantj

mais comme les régies d'art exi-

gent une grande contention

a efprit , & que les principes de

morale mortifient, nos fens
5
on

y trouve toujours quelque chofe

a auftére , de fec & de rebutant.

Le bon Poète a donc l'adrefle de

coudre fa morale &; fes précep-

tes à * une fi£tion agréable , afin

de les faire goûter ; il- fait qu'il

* Une morale nue apporte de Pennui ;

Le conte fait paiîer le précepte avec lui.

La FonttFAè. dtt Lion & du Chajfeur,
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faut traiter le commun des hom-
mes comme des enfans , 2c em •

mieller les bords de la coupe qui

contient le remède propre à leur

guérifon \ il joint à l'action prin-

cipale des épifodes intéreffans
,

dans lefquels font fondues peur

ainfî dire , les vérités morales

dont il veut imbiber notre ame
;

il nous montre nos vices dans

ceux des autres , & nous en inf-

pire de l'horreur par les couleurs

dont il les peint : les préceptes

tout nuds échappent > ou révol-

tent \ mais quand ils tiennent à

une action elle leur donne de

la confiftance & de l'agrément
\

ils font alors fur l'efprit la même
impreflion qu'un beau tableau

fur les yeux , le précepte s'em-

preint avec la fable dans la mé-
moire. Inftruifez en action , dit

RoiuTeau dans une de fes Epî-

tres : pourquoi cela ? fi ce n'eft

e iiij
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pour attacher le lecteur, 6c faîrc

pafler l'inftruttion à la faveur

d'un récit féduifantj en un mot
©n ne lit des vers que par délafle-

ment , &: parce qu'on efpere y
trouver des chofes amufantes y

qui demandent peu d'applica-

tion pour être entendues- Un
Poète ne doit donc qu'entamer

les régies d'un art , moins pour

1 enfeigner que pour faire naî-

tre l'envie de l'apprendre par

l'heureux choix qu'il fait d'un

petit nombre de préceptes enca-

drés dans des fables y
ou de belles

defcriptions a Futile doit être

enveloppé , on ne veut voir pa-

roître que le plaifir& les grâces y

autrement un Poëme manque
fon effet

,
qui doit être de nous

difpofer par le charme de la fic-

tion Se de l'harmonie , à une
étude plus férieufe , de ce qu'on

n'a fait qu'ébaucher.
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Comment donc le Père Van-
niere dans une remarque

,
pag.

273. a-t-il pu traiter la fable de

fottifes & de contes de vieilles ?

Saint Grégoire de Nazianze a

adopté dans fes Poeiles quelques

fables reçues, &• en a inventé

d'autres. Synéfins , Evêque de

Ptolémaïdc, jugeoit la fable né-

ceiTaire dans un Poemc. Le Père

Rapin , & tous les bons Poètes

doivent en partie leur célébrité

aux fables qu'ils ont eu le génie

d'inventer & l'adreile d'inférer

à propos dans leurs Poèmes.

Quoi qu il en foit, le PereVan-

niere a fes épifodes , mais dans

un autre genre que ceux de Vir-

gile y ôcdu Père Rapin : ce font

des écarts Poétiques qui lui

font propres j d'ailleurs fa fé-

condité dans rexprélîion r
l'harmonie & la douceur de fes

vers, la multitude &. l'aménité

de les descriptions femblent
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dédommager des agrémens de

la fable. On trouve par-tout des

payfages charmans j fes tableaux

des mœurs & des plaifîrs cham-

pêtres ont un iî beau colons
,

qu'on eft tenté de renoncer au

féjour des villes. Quelques gal-

licifmes déparent un peu fon

ftile-, il neft pas auffi pur que

celui du Père Rapin, mais il eft

auffi élégant &: plus varié -, fon

vers n'eit pas Virgilien , c'eftun

mode qui affe£te pourtant l'o-

reille avec plaiiîr : il eft même
d'une harmonie trop fontenue.

L'Auteur a marqué trop d'éloi-

gnement pour les élifîons , fes

vers en deviennent trop fonores.

Il eft de certaines duretés qui pré-

parent utilement l'oreille a fentir

tout le mérite des beaux fons qui

fuivent. C'eft ainfî que les di {Tb-

nancesenmufique, quand elles

font habilement fauvées, produis
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lent une harmonie qui flate da-

vantage. Virgile a excellé dans

cette partie, comme dans les au-

tres, c'eft partout un grand Maî-
tre. Cependant on peut dire que

fi le Poëme de Vanniere eft au-

defTous desGéorgiques pour les

épif odes 8c le ftile , il eft au-def-

fus pour la variété des fujets de

f>our le choix des détails dans

es endroits où il ne s'eft pas ar-

rêté à des minuties.

Comme il n'y a point de vers

François fans rime , de confé-

quemment qu'un vers n'en eft

un qu'autant qu'il rime avec un
autre qui le fuit, je ne me luis

point affujetti à cette régie qui

défend de mettre douze lyllabes

mefurées dans un ouvrage de

profe. J'ai évité les rimes autant

que je l'ai pu ; mais quand douze

fyllabes fe font préfentées par

hazard dans la forme d'un vers
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Alexandrin ou diffylabe,- je n'ai

point cru devoir rompre cette

mefure. M. de la Motte& l'Ab-

bé des Fontaines ont méprifé

avec raifon cette faufle délica-

tefTe
,
puisqu'il n'y a point d'u-

nité dans nos vers , & qu'ils doi-

vent marcher pour ainiî dire ac-

couplés.

A l'égard des épithétes j'en ai

retranché quelques-uns qui au--

roient paruoififs", & j'en ai fubf-

titué d'autres à certains qui au-

raient été puériles ou appro-

chansdu pléonafme: la langue

latine en 2dmec beaucoup qui

n'auroient point de grâce en

François , c eft au Traducteur à

les bannir quand il a du gort.

Je me fuis permis en récompenfe
quelques légères additions pour
l'éclairciiTement de certains pat
fages^ou pour rendre la phrafe-
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plus coulante j mais ce n'a été

.que dans des cas indif pe niables,

& rarement ai-je ajouté plus dua
ou de deux mots.

Pour ce qui eft des remar-

ques au lieu de les hérifTer .de

difçuiîîons grammaticales donc

on eft revenu aujourd'hui, &:

qui pour l'ordinaire font peu

Jatisfaifantes
,

j'ai cité plu (leurs

morceaux pris de difterens Au-
teurs tant anciens que moder-
nes

,
qui avoienc quelque rap-

port au fujet , & aux penfces

du Père Vanniere ; perfuadé

qu'il y avoit plus à gagner pour

la jeuneiïe dans la comparai-

fon qu slle feroit à portée de

faire de ces morceaux avec

ceux qui leur reiïemblent dans

ie Prœdium rujlicum
,
que dans

âcs minuties de Grammaire,

J
?

ai penfé d'ailleurs qu'elle
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s'orneroit volontiers la mémoife
de ces imitations , en voyant

l'utilité qu'en retirent les bons

Auteurs
,
quand ils favent fe

les approprier , comme le Père

Vanniere
,
par des applications

heurcuies.
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DU PERE VANNIERE

riKn
DU SUPPLEMENT

AU DICTIONNAIRE

DE M O R E R I.

Jacques Vanniere , Jefuite., Poète Latin ,

& l'un des meilleurs entre les modernes,
étoit néle 9. Mars 1664, à Cauifes , Bourg

du Diocéfe de Bcziers
3
en Languedoc

}
comme

il le dit lui-même a la fin du cinquième livre

de Ton Vradium rujlicum. On voit par le mô-
me endroit que ton Père aimoit beaucoup les

occupations de la campagne , & que ce fur

fous lui qu'il commença a s'inftruire de ces

occupations qu'il a fî bien décrites dans l'ou-

vrage que Ton vient de nommer.
Le jeune Vanniere fît Tes études à Béziers

au collège des Jéluites , & après fa Rhétori-
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que , il entra dans la Société, en 1680, à

l'âge de feize ans & demi. Lorfqu'il eut fini

les deux années de noviciat, il alla faire fa

Philofophie au collège de Tours, où ion ta-

lent rare & fîngulier pour la Poèfîe latine ne

tarda pas à le déclarer ; car dès la première

année de fa régence , il s'annonça par le Poè-

me intitulé, Stzg?ia. L'année Suivante , ap-

pelle à Touloufe pour y continuer fa régence,

il donna dans cette ville fon Poème des Co-

lombes y qui fît dire au célèbre Santeuil
,
par-

lant de l'Auteur
,

que ce nouveau venu avoit

dérangé tous les Poètes Latins modernes fur

le Parnalîe. Le Père Vanniere donnaençore

le Poème fur WVigne ; & celui qui a pour

titre .Oluf ,
parut peu après à .Montpellier

,

où l'Auteur étoit Profelleur de Philofophie.

La connoiffance qu'il eut l'avantage de faire

de M. de Lamoignon de Bafville , Intendant

^e Languedoc , & de M. Flechier, Evêque

de<Nîmes , lui fut d'une grande utilité pour

periecl;ionner..fon goût & (es talen s : ii en re-

çut des avis utiles , & il {dût un devoir de les

fuivre. -Rappelle a Touloufe par fes Supé-

rieur* , il fut mis à la tcte de la Mai fon des

^enfion-naires , & après avoir rempli ce pof-

te durant fix années , on lui accorda la place

d'Ecrivain dans le collège de Touloufe , ce

qui lui convenok d'autant plus, qu'il pou-

rvoit vaquer à la compofïtion avec plus de li-

berté. Quoiqu'ilparût tout occupé 4e fon Tr&-

dium
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di:tm rufiicttm , il ne lailfa pas de s'eifayer fur

pkis d'un genre de Poèfie : il commença en-

tr'autres un Poème fur faint François Xavier;

mais en- ayant communiqué le plan au Père

de la Rue, celui-ci le détourna de l'exécution*

Dans la fuite il fut Re&eur du Collège d'Auch

où il ne refta que trois ans. Revenu à Tou-
loufe , il fut envoyé à Paris en 1 7 3 o. pour y
pourfuivre un procès intenté au fujet du legs

que M. de la Berchere , Archevêque de Nar-
bonne , avoit fait de fa Bibliothèque aux Jé-

fuires de Touloufe. Le Père Vanniere fut ac-

cueilli à Paris comme il le méritoitj tous

les gens de lettres voulurent le voir & le

connoître. L'événement du procès qui l'avoir

fait venir à Paris , n'ayant pas été tel qu'il le

fouhaitoit , itretourna a Touloufe , où il efb

mort le 1

1

. Août 1739 dans la foixante-fer-

ziéme année de fon âge.

Les dix premiers Poèmes ou chants de fon

Vr&dium rufiicum , avoient paru réunis en
un feul volume in-11. l'an 1710. à Paris,

Depuis l'Auteur revit cet ouvrage , & l'aug-

menta de fix autres chants. Ainfî il y en 3

feize dans l'édition faite à Touloufe en 1 7 3 o.

*>-ir.& dans celle qui a paru en 1746 in-

m, à Paris , chez Bordelet , & queTon allu-

re être augmentée & revue avec un nouveau

foin. Cette dernière édition eft ornée de plu-

sieurs vignettes gravées par Brunet , & toutes

aflbrties aux-difoens fujets qui font décrits

T$mc & §
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dans l'ouvrage. Ces feize livres comprennent
fous le titre de Vr&dium rufticum^ tout ce

qui a rapport aux travaux & à la vie de la

campagne , comme le dit l'Auteur lui-mê-

me dans fa préface , ou épitre dédicatoire en
profe à M. de Lamoignon de Bafville. C'eft.

peut être l'ouvrage qui approche le plus de

Virgile , & de la perfection en ce genre.

L'auteur fi judicieux duSfeciacle de laNature
en fait un grand éloge dans le tome deuxiè-

me de fon ouvrage, au commencement du
cinquième entretien, & tous les connoilfeurs

en ont toujours parlé aufli avantageulement.

m Les perfonnes de goût qui poflTédent la lan-

iogue latine , dit M. Titon du Tillet ,admi-
33 rent non-feulement la beauté & la fécon-

dité du génie du Père Vanniere , la juitelfe

»&le naturel avec lefquelsil peint tous les

»>fujets qu'il traite, mais encore l'élégance

a Se la pureté de fon ftyle , dignes du régne

» d'Augufte ; en quoi il l'emporte prefque fur

»>tous nos Poètes Latins, au jugement des

sa meilleurs connoilfeurs. Depuis l'édition d^

Tbuloufe on a réimprimé cet ouvrage en

Hollande & encore depuis à Touloufe 5 cette

dernière édition , eft , dit-on , très - belle.

On n'eft point furpris de cet empreffement

pour lin livre qui fera lu & eftimé tant qu'il

reftera du goût parmi les hommes, & quel-

que foin de cultiver les belles lettres. On n'e£

timepas moins, & avecraifon, les autres
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oeuvres poétiques du Père Vanniere , impri-

mées /»-i2. a Paris, chez Simon en 1730
fous ce titre : Jacobi Yanierii è Societate Jefu

cpufada. Outre neuféclogues fur l'amitié,

fon eifence , fes caractères, fes devoirs , Tes

effets; on trouve dans ce recueil, des let-

tres
,
quelques odes, des épigrammes, des

hymnes , des épitaphes. M.Titon du Tiliec

a fait aulfi imprimer à la fin de fon Varnajfe

françois , in-folio , une pièce qui eft dans ce

recueil , & qui eft a la louange du ParnafTe ,

que M. Titon lui-même a fait exécuter en

bronze. Elle eft adrefîee à M. de Caulet , Pré-

fïdent à Mortier au Parlement deTouloufe ,

qui eft mort depuis , & M. Titon y a joint

la traduction ou imitation en proie & en.

vers
,
que le Père Brumoy en a faite. Le Pè-

re Vanniere , homme fort laborieux , & qui

pendant plus de 5-0 ans a travaillé, dit -on,

I 5 & 1 4 heures chaque jour , ne s'eft pas bor-

né à exercer fes talens fur la Poèfîe. Tout le

monde connoît fon Dictionnaire poétique

'•rïprimé à Lyon chez Briaflbn en 1710 in-

40. C'eft apurement le meilleur ouvrage en

ce genre , & il étoitprefque impofîîble qu'un

Auteur qui connoiiîoit fi bien les poètes , &
qui étoit lui-même un poète excellent , ne fît

pas en ce genre quelque chofe de fort bon.

II y a un abrégé de ce Dictionnaire pour la

commodité des ;eunes émlians; mais le

grand ouvrage du Père Yannie'e eft un Die-
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tionnaire françois-latin , auquel il travaillent

depuis 20 ans
,
plus étendu, plus complet ,.

& fans doute plus parfait que tout ce que nous

avons en ce genre. Le Père Théodore Lonv
bard eft chargé de le continuer 3 & c'eft dans

ce defTein qu'on a accordé à cet habile Jefuite

la penfion que Sa Majefté donnoit a Ton il-

luftre confrère. M. Titon du Tillet profitant

du voyage que le Père Vanniere£t à Paris en
1 7 3 o , & dont celui-ci rend compte dans une
de Tes lettres a la fin de fes opufculas , fit exé-

cuter en fbn honneur un beau médaillon ,,

où font repréfentés fur le revers pluneurs fu-

jets des travaux & des plaifîrs de la campagne,,

avec ces mots pour légende : Deliciét, & ruris

opes. Cette marque d'eflime étoit due à un
homme quidans fes poéfies s'eflfaitun de-

voir de témoigner la fienne à tous ceux qui

s'etoient diftingués dans les lettres , & avec

qui il avoit eu quelque liaifon , ou à qui il

croyoit devoir de la reconnoiffance. Le Père

Vanniere étant entré un jour dans la cour du
Collège de Louis le Grand , le PerePorée Ce

trouva à la porte de la Gaffe de Rhétorique

qu'il régentoit, il fut au-devant de lui , le

complimenta , & l'ayant conduit jufqu'à la

porte de fa Gaffe, éleva fa voix en difant;,

TLhêtoricierUy fortez*, & vfnez.. voir le plus

grand Poète de nos jours ; i] futpromptement
obéi par les écoliers qui ne font pas fâchés de

prendre l'air 3 & qui entourèrent en même
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tems une perionne dont leur Régent faifoit

tant de cas. M. des Forges Maillard, connu
par Tes Poèfies françoifes , a honoré la mé-
moire de cet habile Jefuite par une Ode fran-

çoife , adrelîée a M. Tiron du Tillet , & im-
primée dans le Mercure de Yrance , deuxiè-

me volume du mois de Décembre 1759 ,&
dans le SuppUment de la defcription du Par-

najfe françois. Il y a dans la vingt-feptiéme

flrophede cette Ode une penfée fînguliére,

qui fait honneur au Père Vanniere , mais qui

paroît outrée. Le Poète dit que le Père Rapin

confola Euterpe de la mort de Virgile , 8c

que le Père Vanniere l'avoit confolé de la

mort du Père Rapin. Cette féconde partie

eft jufte : mais la première L*effc-elle 2 Depuis

Virgilejufqu'auP.Rapin n'avons-nous donc eu

aucun Poète Latin digne d'eftime , & capa-

ble de confoler Euterpe ? Cette mufea-t-elle

été dans les larmes durant ce nombre de fié—

cries qui fe font écoulés depuis la mort de Vir-

gile jufqu'au Père Rapin ? M. des Forges

Maillard a un peu , ce femble > abufé de la

liberté que les Poètes ont de feindre. Sans

faire ici l'énumération de tous les Poètes qui

ont excellé dans le même genre qui a acquis

tantde gloire auxPP. Rapin & Vanniere, nous

renvoyons M. Maillard aux Mémoires de TV*-

ttoux , où il trouvera cette énumération faite

avec équité dans les mémoires de Juin 1703
article 104 pages 1041 & fuivantes. En



Ixx Fie du Père Vannière.
1743 , le fïeur Petit

,
graveur , a fait le por-

trait du Père Vanniere , au bas duquel on lit

ces vers latins de Mr. Vanniere , neveu du

célèbre Jefuite.

Jlfoce quem Gallis alium natura Maronem ,

Ingeniumque dabant , nec non labor omnia vincens.

Dum pietas, mores , vultus lirtutis amortm

Spirabant
, flemus qui flebilis occidit orbi >

jAbjiuiit hune oculis , animis non invida tollet

S$rs , vivtt dum vivet amer * dum rura mantbnnr*

(ECONOMIE
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RURALE.
LIVRE PREMIER.

Quellesprécautions l'on doitpreiu
dre^ dans l'achat d'une Terre ,

& pour fon amélioration.

'Amour de la Gloire
me tranfporte

, je veux
entrer auffi dans les {en-
tiers glùTans du Parnaffe.
Je ne puis rélifter à l'ar-

deur qui m'anime
i

le nom de Poète
ni fes veilles ne me rebutent point.
Nom û reipefté jadis

,
je veux vous

mériter
; ( i) quoiqu'aujourd'hui l'on •

montre malignement au doigt ceux
qui vous portent, & que mon om-
bre ne puiffe pas jouir de la réputa-

Tomc I. £
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tion tardive que je laifferai après ma

PRÉCAU-
TlONS POUR ÎTlOrt.

l' a c h a t Je me garderai bien cependant de
d'une ter-

traiter un ^u
j
et au.deffus de mes for-

ces , & peu convenable à mon ca-

ractère. Louis, vainqueur de l'U-

nivers , offre à l'efprit un beau champ

pour fe fighaler : mais qui n'a pas

• couru cette carrière ? Et d'ailleurs

les Poètes ne pourroient jamais ren-

dre dans leurs fixions (quoiqu'elles

( 2 ) ne leur coûtent rien ) tout ce que

ce grand Prince a fait de mémorable.

Les exploits de nos jours furpaffent

ceux des tems fabuleux. Eblouie de

tant de hauts faits , la Renommée n'a

plus de voix ; & les grandes actions

font fi familières à notre fiécle
,
qu'on

les voit fans les admirer.

Mon goût n'eft pas non plus de

chauffer le Brodequin ou le Cothur-

ne
,
pour exciter les ris ou pour ar-

racher des larmes ; je ne veux pas

auffi prendre le ton de la plaintive

Elégie , & me livrer fans fujet à la

douleur. Encore moins tremperai-

je ma plume dans le fiel, pour le di-

ftiler , comme un Cinique , fur tout

le genre humain.
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D'UNE TER-
E.
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Epris d'une paiïion fecrette pour
les charmes de la vie champêtre

,
je r,

J

me fuis amufé à peindre les objets L
'

A CH A

• rit n 1 t

qui m'ont agréablement flate. (3)Le
travail ne coûte point quand le fujet

plait ; (4) & le plaifir & la nature

me rendront Poète , û je n'en ai pas

le génie.

Divinités chimériques , Ce- invocation.

rès , & vous Bacchus , ce n'eft, point

vous que j'invoque. Le Dieu des

Chrétiens , feul véritable , eft le feul

qui féconde nos champs par le foufle

de fa puiflance. Père &c conferva-

teur de la race humaine , vous créâ-

tes autrefois l'homme fous de meil-

leurs aufpices
,
pour qu'il vécût

exempt de maladies & des terreurs

de la mort : il auroit parlé des jours

heureux , fans crime , au milieu des

richefTes de la campagne
,
jufqu'à ce

qu'ennuyé de la vie , il eût rompu le

fil de fes jours, 6c quitté la terre

pour habiter vos céleftes lambris.

Mais le crime d'un feul nous a tous

fait déchoir de notre première gran-

deur : la Pomme fatale , mangée
Aij
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r—r- ' malgré votre défenfe , a privé tous

*les arbres de leurs ornemens ; l'ortions pou:
l'achat jes épis, &c la pourpre des raifins

île. ne parent plus nos campagnes , fi

elles ne font cultivées ; la terre ne
produit plus d'elle-même que de fîé-

riles chardons
9
& des herbes inuti-

les : il femble qu'elle fe plaife à ven-

ger les outrages faits à votre puif-

fance. Nous cédons au deftin, &z

nous fubiïîbns volontiers la peine du
crime de notre premier père : nous
ne demandons point , Grand Dieu !

que la terre nous fafTe gratuitement

des largefTes , ni que vous renou-

veliez votre antique Alliance avec
nous. Mais nous vous prions de bé-

nir le travail que vous nous impofez ;

afin qu'il puilTe nous rendre ce qu'au-

trefois la nature produifoit fans pei-

ne dans des tems plus heureux.

Sommaire DlEU PUISSANT ! je Vais foUSVOS
^^^""aufpices examiner la nature des dif-

férens terreins. Je donnerai des La-
boureurs expérimentés pour cultiver

le fond qu'on aura acheté
; j'enfei-

gnerai à foigner les troupeaux, à for*
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mer le bœuf aux travaux ruitiques

qu'il partage avec le Laboureur , 6c tiôns pou?

à couvrir une campagne d'arbres L
'

A c H A T

r o 1 • t y r •
\ v lNE Ter.»

iauvages oc cultives. Lniuite , après xt,

avoir traité des moiffons , des prai-

ries , & des différens travaux de

l'Agriculture que ramène chaque
année , les légumes , la vigne & fon

aimable jus ïuccéderont naturelle-

ment. Quand les champs auront re-

çu les hommages que je leur dois
,

je préfenterai fur la fcéne les oifeaux

domeitiques ck les tendres colombes.

Les abeilles, leurs cellules $z leur

gouvernement trouveront aufîi pla-

ce dans mes vers ; après quoi je par-

lerai des étangs & des hôtes qu'ils

renferment ; fans oublier les parcs

qui fervent de retraite au chevreuil

ôc au cerf timide.

( 5 ) O vous! l'honneur & Pap- Dédicace.

pui de votre Maifon , Illustre
Lamoignon, Magiftrat éclairé

chargé des affaires publiques ; c'eft

vous qui
,
pour ne rien laifler à dé-'

firer à ceux qui cultivent la terre ,

m'ordonnez de mettre la main à cet

A iij
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^ Ouvrage en leur faveur. Ils vous doi-

tions pour vent déjà tous les autres avantages
L

!

ACHM dont ils jouiffent : leurs moifîbns ne
r> une Te* > '-

. . t1
m, craignent point la main avide du

foldat ; ils ont goûté les douceurs de
la paix, même dans la plus grande

chaleur de la guerre ; au lieu du
hoyau , on n'a point armé leurs mains

d'un fer meurtrier. Jamais un Labou-
reur , forcé de partir , n'a renvoyé (gs

bœufs libres du joug , ni lahTé des

ouvrages imparfaits à fa femme &c à

{qs enfans éplorés. (6) Quoique
l'Héréfie , fe rappellant les antiques

fureurs , excitât des monts voifins

des bras ennemis à prendre les ar-

mes ; quoique nos murs ne retentîf-

fent que du bruyant fracas de la

guerre , la paix a toujours pris foin

de nos guérêts ; & jamais nos La-
boureurs n'ont eu d'autre inquiétude

que celle de célébrer dignement nos
triomphes.

Cette fage précaution met en état

la province de fournir abondamment
au Roi de nouveaux fubfides. Eh !

comment pourroit-elle fe refufer à

vos demandes ? Si l'obéiffance ou le
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zélé ne nous remuent pas affez puif-

famment, votre éloquence, Illus-tions vo

tre Lamoignon , nous rend gêné- L ', A cV T

a -i rr
&

i
p UNE Ter "

reux. A votre voix , les coffres du re.

Prince fe remplirent de toutes les

fommes qu'exigent les frais de la

guerre ; &: nos villes
, pour le falut

du Prince & de la Patrie , facrifient

leurs richefTes & leurs habitans. Pa-
roiffez donc , Laboureurs , exami-
nons enfemble la culture que la

terre exige de vous ; aiîn que dans
ces tems de calamité, elle réponde
mieux à vos foins.

(7) LAlSSONSà l'opulence feS Ce qu'il faut

vaftes domaines : que cent charrues faCt^Tvon
puifTent à peine fuffire au labourage achctce une

de fes terres , on y confent. Mais
Terre '

que celui qui veut joindre l'utile à

l'agréable dans une maifon de cam-

pagne , en achette une où fes occu-

pations bornées lui permettent d'en

jouir , fans l'abforber tout entier.

Qu'il ne fe contente pas d'en confi-

dérerlafituation&l'afpeci, qu'il en-

connouTe & l'air , & les eaux ; qu'il

obferve, non pas la quantité de jets

Bfctej A iiij
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_ d'eaux qui s'y trouvent , mais s'il y a

tionV pour quelque ruhTeau affez commode &
b'une

H
teI-

a êz f°urni d'eau pour arrofer le jar-

ie. din, & porter enfuite au loin dans les

campagnes la fécondité avec la fraî-

cheur,

i air. Que le ciel y foit pur , 6c que les

tiédes zéphirs y régnent plutôt que
les fougueux aquilons ; que le niveau

du terrein ait une pente infenfible

la fmiarion versles vents pluvieux du midi : enfin

que votre maifon ne foit pas enfeve-

lie dans une vallée profonde, nifituée

fur des rochers nuds & ftériles , ni

empeftée parles exhalaifons d'un ma-
rais.

Une montagne qui eft en face du
nord , eft le féjour des tempêtes ; les

moifTons dans les plaines font fujet-

tes à des inondations fréquentes.

D'un autre côté , une maifon fituée

dans le fond d'une vallée , voit à pei-

ne le ciel ; elle efl fubmergée par les

eaux qui y féjournent , & leurs ex-

halaifons condenfées fe converthTent

en brouillards , & nuifent aux bleds

en épis , & à la vigne en fleur.

La fertilité» N'achetez point avec empreffe-
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ment une terre qui vous aura plu -—

-

au premier afpecl ; iouvent la fuper- tions rôu*.

ficie du fol nous féduit &c nous trom- L>
,

A c H * T

,-.*,/. a t , DUNE TiR-
pe. ( 8) 11 faut connoitre de longue rî.

main les champs & les amis qu'on

veut avoir : ce qui efl bon en foi
?
6c

par fa valeur intrinféque , doit tou-

jours plaire par préférence. Quand
vous verrez peu de fruits , des arbres

mal nourris , 6c petits dans leur ef-

péce , c'efl une preuve que la terre a

quelque mauvaife qualité. Mais vous Lafalubiké,

faurez infailliblement qu'un pays efl

mal fain , fi vous n'y voyez que peu
de vieillards , fi les habitans ont un
teint pâle 6c livide , s'ils font déchar-

nés , s'ils ont la vue mauvaife
5
la ref-

piration difficile , 6c l'efprit a uili pe-
lant que le corps foible. L'eau doit

être faine &c légère , 6c aiuTi eflimée

que l'air pour fa bonté. La meil-

leure efl celle qui fe précipite du
haut d'un rocher. L'eau de fontaine

qu'on peut puifer aifément , efl du
fécond ordre ; vient enfuite celle de
citerne. La plus mauvaife efl celle'

qui , dans les champs , coule lente-

ment, 6c fans murmure. Mais pour
l'eau des marais , où croifîent les trit
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, ,

tes rofeaux , j e ne confeille d'en boire
P R. É C A U-

tions pour qu'à ceux qui , ennuyés de vivre ,
lâchât n'auroient pas fous leur main un poi-
d une Ter- r X r
xz.

fc
ion tout prêt.

On ne demande à l'air &: à l'eau ni

odeur, ni faveur. Si les anguilles

foifonnent en une rivière , & que fon

eau ne décolore ni le teint , ni les lè-

vres de ceux qui en boivent ; fi on
ne voit point au fond & autour

des vafes qui la contiennent une ef-

péce de croûte fale & mal propre ; Il

elle bout promptement quand on
l'expofe au feu , 6c que les légumes

s'y cuifent facilement ; fi elle reprend

peu de tems après fa fraîcheur natu-

relle , ainfi que les eaux qui coulent

du haut des montagnes , & qui doi-

vent leur légèreté à la précipitation

de leur cours : une eau de cette qua-

lité rend au corps fa force , donne à

l'efprit de la vivacité , la vie aux ter-

reins les plus arides , & porte la fer-

tilité dans tous les champs qu'elle ar-

rofe.

Ne faites aucun cas de ces Terres
fomptueufes où les eaux ne viennent

que de fort loin , elles font d'un en-

tretien ruineux : aimez les beautés
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A T

de la nature , & non la parure de
J
—;

—

—
r _

l'art. Faites choix d'une Maifon de nom pou»

campagne qui ne doive fes ornemens^N

C

E

H

qu'à fa fituation avantageufe , à fes re.

bois champêtres , à fes agréables fon-

taines , à fes vaftes prairies toujours

verdoyantes ; & ne préférez pas une
terre qui ne donne d'agrémens qu'à

grands frais , & dont les revenus

foient abforbés par le luxe èv la dé-

penfe ; de peur que ce fond
?
loin de

vous rapporter aucun profit , ne con-

somme encore pour fon entretien vos
autres biens.

Que tout acquéreur d'une maifon

de campagne en fâche les revenus ;

qu'il confidére combien il y a de pail-

le , combien de tonneaux de vin
,

combien de prefïbirs , combien de
barils d'huile. Qu'il n'eftime pas fon

terrein par fon étendue , mais par la

bonté de la terre ; qu'il compte les

mefures de bled & les muids de vin ,

& «ion pas les arpens. Il doit connoî-

tre , outre les revenus , les charges

& les redevances de la terre , & fon-

profit annuel , toutes les dépenfes

prélevées ; s'informer du détail de
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—

!

chaque chofe , & prendre des lumié-

tions rouKres de fes Laboureurs mêmes. Qu'il
L' A

N

C

E

H
T
A T examine fi fes beftiaux reviennent

as. ralTafiés des pâturages ; fi la forêt

peut fournir de bois la maifon , tant

pour les réparations
,
que pour le

chauffage ; fi l'eau néceffaire pour

l'arrofement des jardins , vient d'u-

ne fource toujours pure , ou s'il faut

la puifer dans des puits avec des

féaux ou des pompes ; fi le chemin

efl commode pour le tranfport des

denrées ; h , fans être beau , du moins

il elt pratiquable ; &: fi le maître n'eft

pas dégoûté d'aller à fa campagne
,

par les profondes ornières , ck la dif-

ficulté des paffages.

Ne vous embarrafiez pas de favoir

fi ce fera le matin en allant à votre

maifon , ou le foir à votre retour
,

que vous aurez le foleil en face , Se

que vous ferez obligé de tourner la

tête pour éviter fes rayons. Ne vous
mettez point en peine fi la maifon eu.

fimple en fon architecture
,
pourvu

qu'elle vous garantiffe du froid& des

chaleurs : ou fi , bâtie dans le goût
de ces immenfes Châteaux , refpec-
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tables par leur antiquité , elle n'efl

pas trop vafte , &c ne refTemble pas à T , ONS
c

POuk
une Citadelle par fes tours ôt fes L

' ACHAI
c m d'une Teb>-
foiies. Kî .

Au cas que le bâtiment foit trop

grand , relativement au terrein, vous
jouirez de la folie de votre prédécef-

fetir
,
pourvu que vous ne fafîiez pas

trop de dépenfe pour l'entretien : car

étant plus en état de voir vos amis à

votre maifon de campagne , vous y
retournerez plus îbuvent.

Peu doit vous importer encore que
votre prédéceffeur ait laifie la terre

en friche, la vigne fans culture, &C

qu'un ruiiTeau promène infruchieufe-

ment fes eaux dans un jardin qui n'efr.

point foigné ; le travail d'une année

peut aiiement réparer tous ces petits

defordres. Faites l'acquifition d'un signes ccr-

fond qui puiffe , à peu de frais
, _

s'a-*£ *—
méliorer ; où tout croifle à plaifir ;

011 la terre libérale ne produife que
de grands arbres , dont les feuilles

,

fortement attachées à leurs rameaux,,

en faiTent l'ornement, même pen-
dant l'hiver, malgré la neige & les

frimats ; où , après un peu de repos ,
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elle recommence fes largefTes avec

IR
la même profufion ; toujours fécon-

ï a c h a t de , & parée de verdure ; toujours
d'une ter-

facile à ouvrir, fans retenir Peau,

6c fans le crévaffer dans les chaleurs.

Mais , de peur que la première cou-

che de la terre ne vous trompe , fai-

tes en tirer à quelques pieds de pro-

fondeur. Car , ainfi qu'une nourrice

mal faine communique aux enfans

qu'elle allaite fa maladie avec fon

lait ; les moifTons &c les fruits fe ref-

fentent du terroir quand il efl vi-

cieux.

Biens fîmes Je ne voudrois pas qu'on eût plu-
en différens

fteurs foncls de terre fous un feul cli-
pays»

mat, & expofés aux mêmes coups

de vent. S'il efl beau d'avoir plufieurs

domaines dépendans d'une feule

terre , d'un autre côté n'eûVil pas

imprudent d'expofer toute fa fortu-

ne aux cas fortuits d'un feul canton ?

D'ailleurs , la variété plaît quelque-

fois ; on aime à voir un autre ciel
,

de nouvelles routes , & différens co-

teaux.
La proximité Faites en forte que votre maifon
d'une ville , , r . 4. , x t

d'une rivière, de campagne loit iituee a la proxi-
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mité d'une grande ville , d'un gros
'==-

oourg , ou du moins dune rivière tions

navigable : la facilité des tranfports L
\

A c H A T

fait la richeffe d'une Terre. Avec cet R E.

N

avantage , on a toujours de quoi s'oc-

cuper à la campagne ; les ouvriers

ne manquent point pour tous les tra-

vaux ruitiques , &c votre table peut

être promptement couverte de tou-

te forte de mets. Quand vous êtes

attaqué d'une maladie fubite , vous
pouvez jouir du Médecin ; s'il ne
vous foulage pas , il adoucira du
moins vos maux par des paroles con-

fiantes. Faites pourtant choix d'une

maifon de campagne à une certaine

diftance de la ville , afin de n'être

pas importuné par des vifites trop

fréquentes.

Vous vous écarterez fur tout du du grand

grand chemin
,
par où parlent ordi- cliemiu -

nairement les troupes qui changent

de garnifon. La foudre 6c la grêle

que vomit un nuage épais , infpirent

moins de crainte aux Laboureurs
,

que la pourTiére qui vole fur le pafTa-

ge d'un bataillon d'infanterie, ou d'un

efcadronde cavalerie. Une fermière
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craint moins l'approche du milan

tions fou* pour les poufîins qu'elle élève ; le

»'une "ter-
^erSer croit fon troupeau plus en fîi-

«.E. reté à Pafpett. d'un loup , & lui-mê-

me efl moins effrayé
,
que lorfqu'au

loin il entend hennir les chevaux
d'un régiment de cavalerie

? & que
fes yeux ,

julqu'où ils peuvent attein-

dre , font frappés de l'éclat des armes
qui brillent le long du chemin. Car
le foldat , accoutumé aux rapines ,

prend des routes détournées pour
s'approprier par adreffe ou à force

ouverte tout ce qui fe préfente. On
arrache le Laboureur de fa charrue

,

on lui commande durement de fervir

de guide , & d'atteler {qs bœufs à des

chariots pour traîner le bagage , &
foulager la troupe fatiguée. Ses en-

fans & fa trifte moitié le pleurent à

fon départ , comme fi on l'entraînoit

à la guerre ; ils croyent voir en fa

main des armes au lieu d'un aiguil-

lon , 6c s'imaginent qu'il ne verra ja-

mais {qs champs ni fes dieux domef-

tiques.

Du bon & Il convient auffi que vous fafliez
du mauvais une étuc[e ç[u cara&ére & des mœurs
Toihn. .

de
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de votre voifin : car il y auroit de
, r • \ a \ r • "a ij

PKECAU-
la folie a être a 101-meme larti-TioHs pour.

fan de fon infortune , & à laiffer à L'* c H * T

. . . , ? . . DUNE TEK-
des enfans pour héritage des procès u,

éternels avec un voifin de mauvaife

foi ; tantôt il détournera le ruifTeau

qui arrofe vos prairies , tantôt il fera

une digue pour inonder vos champs ;

une autre fois , il pratiquera un nou-

veau fentier pour piller vos fruits ,

il rognera une portion de votre ter-

re , arrachera la borne qui fert de li-

mite , ou bien ce feront fes beitiaux

qui viendront impunément gâter le

foin de vos prairies ; (9)&fi quelque

bête de votre troupeau a touché au
moindre brin d'herbe dont la pro-

priété foit incertaine , ou fivous fai-

tes abattre un arbre planté fur un
foffé mitoyen : auilitôt procès dont

le Juge faura faire fon profit ; car

il mangera en frais vos troupeaux
,

avant de prononcer que le terrein

contefté vous appartienne ; ( 1 o) & la

victoire vous coûte fi cher
,
que vous

auriez mieux fait de laifTer fur pied

cet arbre, quelque pernicieux que
fut ion ombrage pour vos moifîbns.

Tome I, B
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Je ne vous parle point du raifin *

tions pour des noix, des pommes, des agneaux
1

,

A c H A T & des brebis qui vous feront enlevés

ju, "furtivement. Si quelque bœuf vous
manque

,
jettez vos foupçons fur vo-

tre voifin ; car le bœuf n'eft pas un
animal vagabond qui aille au loin ,

& qui s'égare.

Que de jours défagréables vous
pafferez au milieu de ces débats !

(n) L'amitié par tout a des dou-

ceurs ; mais en campagne principa-

lement , un bon ami eft d'une reffour-

ce infinie ; il difîîpe vos ennuis par

les charmes de fa converfation ; on
mange Pun chez l'autre alternative-

ment , ck l'on fe donne réciproque-

ment des avis & des fecours. Si cet

agrément vous manque , & que vo-
tre efpritpour délaffement n'ait d'au-

tre fatisfa&ion que le chant des oi-

feaux , le fUence des bois , ou la fo-

ciété de quelques domeftiques ïrupi-

des , vous abandonnerez bientôt vos
foyers ruftiques pour ceux de la

ville. Cependant une campagne n'ai-

me rien tant que l'œil du Maître ,

pourvu que l'Agriculture lui plaife ,
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& qu'une indolente volupté ne lui

fafTe pas toujours rechercher l'om- tions^oJ^
brage des bois , ou la fraîcheur des L

' ACHAT

fontaines. ^ NE T™'

C'eft pourquoi ne faites construire

de bâtimens qu'à proportion de vos
facultés , 6c de l'importance de la

terre. Vos premiers foins pourtant
doivent être de planter des arbres ;

vous penferez enfuite à votre loge-

ment 6c aux étables.

Commencez par faire valoir tou-

tes les parties de votre fond , négli-

gées par votre prédécefTeur : ( 1 2
)

car la terre , cette nourrice des

hommes , eu toujours dans la fleur

d'une jeuneffe brillante ; le tems ne
prend rien fur elle, & ne diminue
point fa fertilité ; un peu de culture

la pare , & la maintient en vigueur,

Pour nous , au contraire , dès que la

vieillerie ( maladie incurable ) nous
affahTe par fon poids , nous n'allons

qu'en empirant, 6c nos beaux ans

n'ont point de retour.

Il faut épierrer vos champs , 6c en Epierr« la

arracher les mauvaifes herbes , la
cham? s*

fougère &le jonc. Vous ferez mourir
Bij
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,

la fougère enfemant des fèves ; vous

tions
E

pour vous déferez des joncs èc des mau-
i. achat yaifes herbes en y faifant paffer la
dune Ter- . ,

J
• % n

*E . charrue ; pour les pierres , c elt avec

la main qu'il faut s'en délivrer. On
en fait enfuite un tas au milieu des

champs , ou on les enfouit en terre.

Cependant il arrive fouvent qu'un

champ dégarni de pierres trompe
l'efpérance du Laboureur ; foit que
la terre , venant à fe durcir après

l'enlèvement de ces pierres , diûri-

bue fon fuc aux plantes avec moins

d'abondance ; foit que ces cailloux

qui fe rencontrent près des racines
,

les garantiffent
,
par leur oppofition

,

de la chaleur immodérée du foleil.

Si vos prairies , à caufe de leur

vieilleffe , ou de la quantité de moufle
qui les couvre , ne vous rapportent

que de mauvais foin , chargez-les de
cendre ou de fumier. L'effet de cette

première opération eft-il trop lent ?

labourez vos prairies , femez-y du
froment; &, de peur qu'une fer-

mentation trop forte ne nuife aux
premières moifTons , vous diminue-

rez ce grand feu en femant des grains
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mélangés qui produifent beaucoup -

d'herbes
, ou des fèves qui pouffent x,o«™*

en peu de tems , ou des navets qui \ A c H A T •

prennent beaucoup de fubftance. S"
1 TER "

Votre terre eft-elle trop chargée
de bois ? faites-en abattre une cer-
taine quantité ; & qu'au lieu de gland
l'on voye des épis dans vos champs :

car le terrein dune forêt exploitée
,

cû très -propre à donner du bled.
Mais fi le bois manque fur votre
terre

, vous y planterez des chê-
nes , du plane &c des ormeaux

, que
pourront voir plufieurs générations;
vous remplacerez les oliviers

,
qu'un

vent de midi aura renverfés, &
vous ne fouftrirez pas que des ar-
bres fans rapport , ou qui ont dé-
généré , & qui ne donnent que de
méchant fruit, occupent un pou-
ce de votre terrein ; il faut y met-
tre la hache fans miféricorde , ou
bien après les avoir élagués , il faut
les greffer, & les contraindre à vous
donner de meilleur fruit.

Au cas que votre terre ne s'imbibe
pas de toutes les eaux qu'elle reçoit,

& que ces eaux croupiffantes dans
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vos champs faffent mourir vos moif-

TioN^rouR f°ns 5 faute d'une pente qui les faf-

x' a c h a t fe écouler vers la rivière la plus
d une ter-

prochain . vo ici ie remède ; ouvrez

de larges foffés qui traverfent cette

plaine marécageufe; quand vous ren-

contrerez un fond fabloneux , conf-

truifez (13) une raye couverte , & à

chaque extrémité de cette raye éle-

vez avec des pierres une efpéce de
petit pont , afin qu'aucun obftacle

n'arrête l'écoulement de l'eau des

deux côtés.

Ah ! fi vous aviez un marais à derTé-

cher pour en faire ibrtir un champ
9

qui n'eût point encore vu le jour 9

avec quelle ufure cette terre nour-

rie d'un limon gras , & repofée de-

puis un tems immémorial , ne vous
dédommageroit-elle pas de vos tra-

vaux 6c de vos femences ? Il efl une
plaine aux environs de Beziers , où
le Laboureur promène aujourd'hui

la charrue , & qui n'étoit autrefois

fillonnée que par les vahTeaux. Les

(14) Romains , maîtres alors d'une

grande partie du monde , eurent la

confiance d'ouvrir un chemin à tra-
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vers une longue montagne
,
pour -,

l'écoulement des eaux du maraâs 9T*£tlo£i
afin de ne rien perdre de ce terrein Rachat
qu'ils croyoient le meilleur de touti***

T£^"

l'univers. Ouvrage fans doute digne
de leur grandeur , & dont profi-

tèrent les fiécles fuivans.

Le paflage qu'on avoit pratiqué
pour l'écoulement des eaux de ce
marais , n'étoit plus connu de nos
jours ; mais on retrouva la route
qu'elles avoient tenu ,(15) lorfqu'on
perça la même montagne à l'occa-

lion du fameux canal
, qui fait au-

jourd'hui la jonction des deux mers.

( 1 6) Alors cet ancien monument de la

grandeur Romaine
,
parut en oppo-

sition avec l'entreprife des Fran-
çois. Rome fembloit réclamer la

fupériorité fur nous , du moins à l'é-

gard de cet ouvrage ; mais fi elle

triompha des difficultés à force de
bras & de confiance , elle ne fut

conduire à la mer par ce chemin 9

que les grenouilles du marais avec
fes eaux : la France , au contraire

,

entretient fur les deux mers un com-
merce confidérable depuis qu'elle a
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fu ouvrir fous la terre même un

ii o'hs pour ample paffage à fes vahTeaux : tan-
L> C "_AT tôt ils craignent le fort d'Icare, &dune Ter- o .... ?

B.E. croyent voguer au milieu des airs
,

tant le lit du canal efl élevé , 6c tan-

tôt ils defcendent fi bas qu'ils croyent

cingler fur PAcheron dans l'Empire

des morts ; mais un inftant après

qu'ils ont traverfé cette mer fouîer-

raine , à force de rames , 6c qu'ils

découvrent les hautes tours de Be-

ziers , 6c les agréables campagnes
d'alentour , lieux fortunés qu'éclaire

le foleii de fes rayons les plus écla-

tans , ils fe croyent tranfporîés au
milieu des Champs Elifées.

Mais malgré la beauté du ciel 6c

les dehors enchantés de Beziers , on
eft plutôt faifi de crainte qu'affecré

d'un fentiment de plaifir ; car les

eaux qui fe précipitent de la mon-
tagne font un fi horrible fracas,

qu'on croit entendre ces torrens fou-

gueux des Alpes
,
qui groiîis par les

pluies , roulent impétueufement
leurs flots parmi des rochers dé-

ferts. Les vaifTeaux fe voyent au

bord d'un précipice , & font frappés

d'une
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d'une horreur iubite au bruit formi-
dable que font les eaux par leur chu- *,_

te. Cependant, au moyen des ou- L ',* c

vrages immenf es èv des éclnfes qui
°

retiennent les eaux, &: les mettent
îuccefîivement au niveau , les vaif-
leaux chargés defeendent avec une
merveilieufe facilité de ces lieux fou-
vent efearpés, que les chèvres mê-
me ne franchiftbient ci-devant qu'a-
vec peine.

(17) Ce monument eft votre ou-
vrage

, fameux Riquet ; c'eft à vous
que Beziers , où vous prîtes nahTan-
ce , eft redevable de fa fortune &c de
fa réputation : c'eft à vous que la

France doit la merveille qui l'honore
le plus &: l'enrichit davantage. Alci-
de , en applaniffant des montagnes

,

en détournant le cours des fleuves,
s'eft acquis l'immortalité. Vos tra-

vaux ont furpaffé ceux d'Hercule .

en nous procurant la communication
des deux mers

,
par un canal d une

immenfe étendue , &c le chef-d'œu-
vre d'un génie fupérieur. Ah ! û le

ipectacle des choies d'ici bas vous
touche encore , daignez du haut des

Tome I. C
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cieux confidérer votre ouvrage : à
moins que , fur notre planète , vous
n'aimiez mieux envifager cet aima-

ble enfant , ifïïi du fang des Lamoi-
gnons par fa mère. Que de rares

exemples de vertu il trouvera dans

fa famille ! foit qu'il fuive les nobles

traces de fon père ou de fon oncle ,

foit que le cafque de Mars ou le

mortier de Thémis couvre un jour

fon illuflre tête.

Les eau*. Si vos champs arides manquent
de fontaines &c d'eaux , & que vous
apperceviez les indices ordinaires

qui dénotent les fources , creufez la

terre , & donnez la liberté à ces eaux
renfermées qui ne demandent qu'à

voir le jour. Mais dans la crainte

que ces indices, quelquefois dou-
teux, ne vous trompent, étendez-

vous à terre , & regardez l'orient au
lever du foleil. Si vous voyez fe

lever au-defTus d'un champ un pe-

tit nuage , ou quelques légères va-

peurs , fouillez cet endroit , vous y
trouverez de l'eau. De plus , fi vous

y voyez de la mouiTe & de la fariet-

te fauvage, plantes qui fe plaifent
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toutes les deux dans les terreins
humides, & que vous apperceviez rf«* Ïouk
des efTains de moucherons vokket L ' A c H A T

au-deiTus en forme de tourbillon : fi

°

les joncs, les faules, le poulet fau-

vage, & tous les arbrifieaux qui
croiiTent aux environs des fontaines
& des rivières

, y abondent, ce font
autant de fignes évidens qu'il y a des
fources cachées en cet endroit.

C'eft par ces indices
, ( 1 8 ) & non

par l'intelligence de la baguette divi-
natoire

,
que découvrent des fources

ces gens qui , après avoir jugé à l'œil

qu'il y avoit de l'eau en quelqu'en-
droit, vont publier qu'ils doivent
cette découverte à une baguette mi-
raculeufe. Comme fi les eaux, qui
codent dans des lieux fouterreins

,

avoient la vertu de faire incliner une
branche de coudrier , tandis qu'un
fleuve profond & rapide n'a pas le

même pouvoir.

C'eft ainfi que les Augures à Ro-
me

, feignant de mefurer le ciel (19)
avec des baguettes courbes , & con-
fidérant le vol des oifeaux , leur at-

tribuoient les prédirions qu'ils £i~

Cij
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"-

foient
,
quoiqu'ils ne les diuTent qu'à

T ioNs
e

pouK^eiirs lumières ; parce que le peuple
l'achat croyoit plus au vol des oifeaux
d'une tek-

qU
'

aux conieils d'un efprit éclairé.

Un jour un de ces impofleurs qui

cherchent les fources 6c les tréfors
,

vantant fon art devant moi , & mê-
me étant fur le point de duper une
troupe d'idiots auxquels l'efpérance

d'une fortune rapide donnoit de la

foi ; je feignis d'admirer comme eux

fon talent , Se je cachai fous un buif-

fon devant l'afïemblée la même piè-

ce de monnoie qu'il difoit y avoir

trouvée. Mais comme je voulois

prouver que cette baguette s'incli-

noit à la volonté de celui qui la te-

noit , ck non par elle-même
,
je pro-

fitai d'un moment où ce fourbe avoit

les yeux tournés d'un autre côté , ôc

je repris fans être apperçu la pièce

de monnoie. Un moment après cet

homme prend la baguette , ck la fait

mouvoir entre fes doigts qui paroif-

fent immobiles ; d'où il conclut que

fa baguette ne s'incline que par la

feule vertu de l'or caché qui attire

tout à lui. Mais , m'écriai-je , il n'y
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a point là d'or caché. On reconnut
|

la fourberie de Pimpoiteur , & l'on frofcs pour.

en rit beaucoup. Il fe trahit lui - me- L
' A

c

H * T

me par fa fuite ce la honte : cepen- b. e .

dant il continue encore l'exercice de

fa baguette
,
qui lui fait effective-

ment trouver de l'or chez les dupes.

Si quelqu'un de ceux qui ont be-

foin d'eau , n'ajoute pas foi aux dif-

Férens indices que j'ai donnés ^ qu'il

ouvre la terre , & qu'après avoir

creufé une efpéce de puits , il mette

au fond des lampes allumées , des

floccons de laine , des briques qui

n'ayent pas encore été cuites , des

vafes renverfés , & qu'il ferme cette

petite fofTe avec plufieurs ais de bois.

Trouve-t-il après la nuit les lampes
éteintes , les vafes mouillés & dé-

goutans , la laine humeclée , les bri-

ques détrempées tk fendues par l'hu-

midité ? Qu'il cherche de l'eau dans

cet endroit ; & s'il lui refte encore

quelque doute
,
qu'il y apporte des

charbons allumés : alors s'il voit que'

la terre exhale une épaifTe vapeur 9

c'efî une preuve qu'il y a des fources

en ce terrein ; à moins que les eaux
Tome L * C iij
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qui y féjournent ne proviennent des
pluies de l'hiver.

Que l'on confidére enfuite la qua-

lité de la terre. Celle qui eft chargée

de craye fournit peu d'eau , & en-

core efi-elle défagréable ; une terre

noire donne de meilleure eau , mais

en petite quantité ; la terre remplie

de gravier n'a qu'un filet d'eau , mais
fupérieure aux autres par fa dou-

ceur. Il ne faut pas compter fur celle

qui coule parmi des cailloux rougeâ-

tres , elle s'échappe par des conduits

inconnus , ôc trompe nos efpérances.

L'eau qui pafle fur un fond de fable

argenté qui la purifie , eu plus faine

& plus abondante que les autres. Les
meilleures ont leur fource au pied

d'une colline , & celles qui font pe-

fantes fe trouvent dans les terres

graffes : mais les plus abondantes
,

ainfi que les fleuves les plus rapides
,

viennent des montagnes les plus éle-

vées. (20) Soit que les eaux de pluie

& celles de neige fondue , foient for-

cées d'aller fe réunir dans de vaftes

fouterreins , d'où , comme d'un ré-

fervoir général, dérivent les fources
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1

& les fleuves ; foit que les eaux de \
l'Océan, qui, comme une ceinture , no«fow
entourent notre globe , aillent fe dé- £

A c H **

charger par des conduits cachés fous rE.

la terre , & même fous le fond de la

mer
,
que l'eau prefTe l'eau , que

chaque flot en pouffe un autre , &
que par des routes inconnues l'eau

s'élève juiqu'au fommet des plus

hautes montagnes , de la même fa-

çon que monte la liqueur le long d'un

linge ou d'un morceau d'étoffe , ou
comme des eaux renfermées à leur

chute dans des canaux de plomb
,

s'élancent du bafîin par un jet aum*

haut que la colline d'où elles partent

a d'élévation , & frappent les airs

avec impétuofité.

Ou , comme l'efprit de vin , des

fleurs & des plantes , exalté par la

chaleur du feu , fe condenfe , s'atta-

che au chapiteau de la cucurbite , &
diftille goûte à goûte , de même le

feu qui échauffe les entrailles de la

terre , fait fermenter les eaux qu'elle

contient comme fielle étoit une vafte

montagne creufée en forme de vafe

d'airain , & les fait s'élever en va-

C iiij
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peurs humides : auffitôt qu'elles ont

tjons^ pot. k atteint les froides concavités d'une

\ ACH * T montagne , elles fe condenfent , &c

* f . forment une légère rofée. Les pier-

res & toutes les autres matières d'a-

lentour , font imbibées de ces parti-

cules d'eau , d'où peu à peu naît un
ruiffeau

,
qui

,
pénétrant infenfible-

ment à travers les montagnes & les

veines de la terre , fuit la route la

plus inclinée , & fe répand dans les

champs qui font au-deffous.

La chaleur de la terre, qui garan-

tit les plantes des rigueurs du froid

quand elles font couvertes de neige
,

& les tourbillons de feu qui, par

une éruption fubite , s'échappent du
mont Etna, embrafent l'air au loin

,

&C fément la défolation & l'effroi

dans les plaines de la Sicile, prou-

vent que les entrailles de la terre font

autant de fourneaux ardens. Joignez

à ces preuves les fontaines minéra-

les , les différens bains d'eau chaude ,

dont la terre eft le foyer ; ajoutez

que c'efl par fa chaleur que fe for-

ment l'or & les autres métaux , ou-

vrages que jamais les hommes ne
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pourront imiter. Le fein de la terre

renferme tant de chaleur , que ceux TION s rou*.

oui travaillent aux mines s'imaginent L
\
A c " A T

1
1

1 • i " 19 •
1 rn « DUNE TEK-

habiter déjà 1 empire de Piuton ; 1 a- KE .

clivité des feux qu'elle contient eft fi

puirlante
,

qu'ils ^ébranlent jufques

dans fes fondemens , & renverfent

les montagnes.

C'eft à l'imitation des volcans que

nous avons imaginé nos foudres mi-

litaires : leur flamme terrible eft un
funefte préfent de la terre , &c non
pas le larcin de quelque impie Pro-

méthée.

Le feu qu'enferme la terre fe dé-

cèle par l'effervefcence même àcs

eaux de l'Océan ; &c depuis peu dans

les Indes il eft forti de la mer une nie

qui s'étoit détachée du fein de la ter-

re. L'apparition en fut fignalée par

un bruit épouvantable , & par une

grêle de pierres énormes lancées du

fond des eaux. Les ondes bouillon-

nantes de la mer en jettérent au loin

d'épaiffes fumées ; &: les curieux qui,

pour comprendre ce phénomène ,'

voulurent aller voir cette partie de

la mer devenue tout à coup folide r
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ne fentirent

?
hélas î que trop les effets

tions pour de ces feux fouterreins : eux& leurs
l'achat vaifleaux en furent auflîtôt confu-
dune Ter-

,

kl mes.
L'immenfe quantité d'eau renfer-

mée dans le creux des montagnes
,

eit depuis la naifTance du monde dans

une continuelle fermentation qu'ex-

citent les feux concentrés de la terre.

Des vapeurs légères montent jus-

qu'au fommet des montagnes , d'où

retombant par goûtes , elles forment

un ruhTeau qui
,
prenant fon cours

par les champs les plus en pente , va
rendre à la mer les eaux qu'il tenoit

d'elle. C'eft par cette raiion que l'eau

qui a fa fource au haut d'une monta-

gne , eit plus légère ck plus faine ,

parce que fes particules ne font com-
pofées que de vapeurs déliées , &
que parlant à travers le fable

,
qui

pour elle eit une forte de tamis , elle

y dépofe toutes les immondices dont

font chargées les eauxdepluye. Car
quoique celles-ci s'exhalent auffi en

vapeurs par la force du foleil qui les

pompe , elles confervent toujours le

goût défagréable qu'elles ont con-
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tra&é dans la terre , en s'imprégnant

des différens fels des plantes ; & tionspou*

lorfqu'on a préféré pour la provifion l'achat
15 /r 1» j 'j. x 11 d'une Ter-
d un vaifleau 1 eau de citerne a celle RE .

de fource , elle eft fi corrompue en
pleine mer

,
que les nautonniers,

quelque ardente que foit leur fbif ,

ne fauroient en boire.

RéfléchuTez long-tems où vous jet-

terez les fondemens de votre maifon ,

afin qu'elle foit commode , faine , Si

placée dans une fituation agréable.

Que l'art & la dépenfe n'en faffent

pas tout l'ornement: qu'elle plaife

aufîi par le délicieux ombrage de (es

bois , & par le doux murmure d'un

mifTeau qui
?
ferpentant au milieu

des prairies , conferve à peu de frais

les agrémens de votre campagne.
Fuyez le voifmage des torrens &

des grands chemins , de peur que vos
champs trop expofés ne foient rava-

gés par une inondation , ou pillés

par des voleurs. Il eft à propos de
vous éloigner aufîi des triftes marais ,

-

dont les exhalaifons peftiférées en-

fantent les maladies
,
gâtent les grains

&.les fruits qu'on veut garder pour
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l'hiver , 6c rouillent même les uften*
P R. £ C A \J-

tions PouRciles de campagne après un certain
i/ achat tems. Ces marais produifent des

«. " brouillards qui font mourir les moif-

fons ; leur vafe croupiflante donne
l'être à des légions d'infe&es qui

vous déchirent le vifage avec leurs

trompes : enfin le limon des marais

engendre des milliers de grenouilles
,

nation ennemie du repos 6c du fom-
meil , & qui (21) femble par {es

coaffemens répéter les anciennes in-

jures des payfans de Lycie.

Que votre maifon ne fbit pas en-

terrée dans des vallées fombres. J'ai-

merois mieux , fuivant la coutume
de nos ancêtres , & félon l'ufage des

aigles , loger mes pénates fur la cime
d'une montagne , quand ils devroient

être le jouet de tous les vents
, que

de me voirpendant l'hiver environné

de brouillards au pied d'une colline
,

& étouffé dans l'été par les foufHes

brulans de la canicule , fans refpirer

l'haleine d'aucun zéphir.

Vous ne choifirez donc point un
lieu bas expofé à être noyé par les

pluyes de l'hiver, ni trop élevé, &
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en butte aux fureurs des vents du mi-

di , ni eicarpé de manière à reflentir rio*s *on*
Fincommodité des ravines. Mais au Rachat

. j D'UN*. TlK-
cas que vous preniez un terrein dans n.t.

un vallon , choififTez-le de façon qu'il

y ait de l'air. Si vous vous placez

îur le haut d'une montagne
,
qu'il y

en ait une plus haute qui vous ferve

d'abri contre les vents. Enfin fi vous
vous logez dans la plaine, qu'elle ait

une pente qui puirle donner l'écou-

lement aux eaux de pluye.

Lorfqifun fond de terre eft gras
,

qu'il eft un peu élevé , avec une pen-

te infenfible vers le midi , ôc qu'un

agréable ruiiîeau coule aux envi-

rons ; c'eit. une excellente fituation

pour une maifon de campagne : con-

ftruifez-y votre demeure , vos cel-

liers , des étables , ck tracez-y le plan

de tous vos bâtimens. Mais , de peur

que par trop de précipitation vous
ne faniez en bâtiÛant quelque faute

effentielle , laifTez ce plan d'ouvrage

fournis
,
pendant toute une année , à

l'examen d'un cenieur rigide
,

qui-

e avec vous en fuser fainement,
A > u

Il ne convient pas d'avoir une
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— petite maifon quand les terres font

PR.EC A U- ^ * .

tions pouRConiidérables, ni un grand château

\ A c H
T
A T quand le fond de terre efl de peu de

£ E .

N
valeur : que l'édifice réponde à l'é-

tendue de vos domaines. Il eft moins
flateur de faire des entreprifes har-

dies
,
qu'il n'eft glorieux de les finir :

plus on a mis de fafte en commençant
un édifice

,
plus il efl honteux de le

îahTer imparfait. Pour être logé au
large à votre maifon de campagne ,

ôl faire avancer l'ouvrage , fans jet-

ter l'or à pleines mains , faites ufage

des matériaux qui font fur votre

fond, La terre vous fournit les pier-

res pour la conftru&ion des murs ; la

charpente fe fera des arbres de votre

bois , ainfi que les ouvrages de me-
nuiferie ; vous y trouverez aufîi

tous les fagots ck tous le bois taillis

dont vous aurez befoin pour cuire

la brique & la chaux. Tirez le fable

de votre terre , ou faites-le amener
dans des charrettes,après l'avoir pris

à la rivière la plus proche. Mais vous
tiendrez tout cela prêt avant que vos
murs fortent de terre.

Que vos bœufs pendant la faifon
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morte de l'hiver, vous amènent les

pierres : que la hache jette à bas T,o»s
*
»•»*

plusieurs planes de votre bois , des L
' A c H * T

r,A / " 1 yf D'UNE TER-
chênes énormes par leur groneur , KE .

des lapins qiû durent long-tems dans

un lieu fec , des frênes fauvages re-

marquables par leur hauteur , &
(22) des hêtres que l'arTemblage le

plus fort n'empêche pas de travail-

ler. Mais vous ne ferez abattre le

peuplier qu'au commencement du
décours de la lune ; &, lorfque cet

arbre fera entamé jufqu'au cœur
,

laiffez-le quelque teras menacer de

fa chute , afin que fa fève acre &t

corrofive ayant eu le tems de cou-

ler , le bois puirTe durer plus long-

tems.

Si le pays trop gras ne fournit pas

de pierres propres à la conftruction ,

faites cuire des briques d'argile dé-

trempée dans une grande quantité

d'eau. Quand elles ont été façonnées

dans des moules de bois de chêne,

on les fait fécher fur une aire bien

unie. Qu'on ne travaille à cet ou- -

vrage qu'après l'été jufqu'à la fin de

l'automne , ou qu'après l'hiver , lorf-
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r que le printems &: les zéphirs ren-

tions pou* dent la faifon plus douce. Le foleil

*une
H
ter- en h*ver R

'

a Pas an
"
ez de force pour

«.h. fécher la brique , elle ne conlerve-

roit pas fa première forme fans s'é-

tendre ; & pendant les grandes cha-

leurs elle fe fend au foleil.

Faites chauffer votre four à chaux

pendant trois ou quatre jours fans

interruption, jufqu'à ce que la pier-

re fe fende aux extrémités , &c qu'on

ne voye plus dans l'obfcurité s'éle-

ver de longs traits de flamme 6c de

fumée.

On fait cuire au four différentes

pierres de chaux , félon les différens

ufages auxquels on veut les em-
ployer. Il faut qu'elles foient molles

pour des enduits de muraille, & du-

res pour les autres ouvrages de ma-
çonnerie. Le meilleur fable efl celui

qui fait du bruit fous les doigts en le

maniant , & qui ne laiffe ni tache , ni

craffe fur un linge blanc
,
quand on

l'a fecoué.

Dès que vous aurez raffemblé les

matériaux néceflaires, vous jetterez

les fondemens de votre maifon, pour-

vu
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vu que ce ne foit pas fur des ruines „
i

• ia •
r

Kt - r >
Precau-

de vieux batimens. Mais ii , après Tions pour.

avoir creufé bien avant, le terrein L ', ACH * T

, n r v î
D'UNE TER.-

n eit pas encore iolide , contentez- r, e .

vous d'une profondeur égale à l'élé-

vation de la quatrième partie du mur
que vous voulez confîruire. Alors

vous pourrez enfoncer des pilotis,fur

îefquels vous poferez vos premières

pierres de fondation.

Que votre maifon regarde direc-

tement le midi , afin que le foleil plus

élevé pendant l'été , &C n'entrant que
très-peu par les fenêtres , n'échauffe

pas trop votre appartement, &: que
plus abbanTé vers la terre pendant

l'hiver , lorfqu'il retourne au tropi-

que du capricorne , il puiife pénétrer

chez vous , &i vous réjouir par la

douceur de fes regards.

On eit aujourd'hui dans l'ufage

de donner tant de jour aux maifons

de ville & de campagne , de faire

des fenêtres fi larges , fi élevées , &
en fi grande quantité, qu'on diroit

que ce ne font que des colonnes , &
non des murs

,
qui foutiennent les

toits. On jureroit que les hommes à

k Tome I. D



42 (Economie
~ préfent , fe croyant fuffifamment à

tions pour l abri des injures de lair entre des

Ï.'uJeVer
murs ^e verre 5

ne ^ont Pms fenfibles

re. à la rigueur du froid , aux vents per-

nicieux du midi , ni aux ardeurs de
la canicule : car la chaleur pénétre

bien plus ailément par de larges

croifées ; & lorqu'en hiver les aqui-

lons font déchaînés , de foibles ri-

deaux de toile , mis au-devant des

fenêtres , ne fufîîfent pas pour garan-

tir d'un froid piquant. Mais pour aug-

menter le plaiiir de la vue , & faire

paroître une maifon plus riante au-

dehors , on aime mieux fouffrir au-

dedans,6c acheter même à grand prix

fon incommodité. C'eït ainfi que le

François efclave de Fufage , lui facri-

fïe la raifon ; & , fi la mode le vou-
loit

, ( 23 ) il échangeroit For & l'ar-

gent avec de vil papier , & donne-

roit pour de méprifables effets une
monnoye qui a une valeur intrinfé-

que.

Qu'on fuive la mode à la bonne
heure dans les bâtimens qu'on élève

à la ville
,
parce que le vent n'y fouf-

fle pas comme en plein champ ; mais
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à la campagne , tenez-vous en à l'an-

cienne pratique de vos ayeux, &tionj?ol-d

ne donnez entrée à l'air par vos fe- £^L
CM
-/JL

nêtres que le moins que vous pour- *e.

rez. N'ayez point pour objet , lors-

que vous bâtiflez , d'étaler tous vos
meubles par une longue enfilade

d'appartemens ; mais que les ifîues

en lbient aifées , & distribuées de
façon que vous n'ayez point d'in-

quiétude de vos hôtes , &: que vous
puifTiez dormir en fureté.

Dès que la maifon deflinée à vous
loger fera achevée , faites contraire

féparément les bâtimens nécefiaires

pour conferver les grains 6c les au-

tres fruits de la terre , dans la crainte

de choquer les yeux des femmes,
qui aiment en tout la décence , &
qui feroient dégoûtées de voir fans

ceffe les uftenciles de campagne , les

chiens , & même les riches produc-

tions de la campagne. Vous choiûrez

peur vos celliers les endroits les plus

frais
; pour ferrer votre huile , le lieu

le plus expofé au foleil ; & ne met-
trez que dans un endroit bien fec

? &c

fur des planches garnies de paille
? les

Dij
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- fruits mûrs réfervés pour l'hiver , telsPr> c au r

.
9

tioks pour que les pommes 6c les poires. Pour
l' a c h a r chaflbr le froid 6c l'humidité , placezz une Ter 7 r
xi. de tems en tems dans votre fruiterie

des charbons allumés ; car les vents

du nord rident les fruits , ck ceux du
midi les gâtent. Vifitez fouvent votre

fruit,& ne manquez pas d'enlever ce-

lui qui fe refiéntira de l'humidité,dans

la crainte qu'elle ne fe communique
de l'un à l'autre,&que la contagion ne

devienne générale fur les planches.

Que les vents du nord donnent de

Pair à vos greniers ; mais préfervez-

îes de ceux du midi dont les ailes hu-

mides endommagent les grains. (24)
Les Languedociens bâtuTent leurs

greniers au milieu du chemin devant

la porte de leur maifon ; ils font ainfi

à l'abri de la pluye
,
qui pénétre

tout , &C de l'a £tion de l'air qui fait

impreffion fur tous les corps.

Quand les charenfons font entrés

dans un tas de bled , ils n'en occupent
d'abord que la partie fupérieure ;

mais tout le tas bientôt fera infuité

de ces infectes , fi vous vannez dans

votre grenier ce grain qui eft déjà en

partie rongé.
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Donnez au fermier une maiibn

vafte , au berger une perite cabane , tions pou*

&c au bouvier la iienne. Ne laiiiez
L

', A c H_A T

point entrer les eaux de pluye dans re,

î'étable ; elles détruifent les murs
,

amollirent &c corrompent la corne
du pied des animaux , &c leur occa-

sionnent toutes fortes de maladies.

Qu'on n'ait point à craindre le feu

d'aucune lampe fufpendue en l'air
,

ou attachée aux murs de I'étable. Le
four où la fermière fait cuire fon

pain , doit en être éloigné , de peur
que les foliveauxde I'étable , échauf-

fés par le feu du four , ne s'enflam-

ment à la moindre étincelle , &: ne

caufent un incendie général.

Le Laboureur aime fur-tout une La cuifir.',.

cuifine fpacieufe , où tous fes gens

raiTemblés puifTent fe chauffer auprès

d'un bon feu , fe délafTer des fatigues

du jour , fans que le travail ordinaire

des foirées en foit interrompu : car

le fermier ne permet pas pendant

l'hiver qu'on travaille le jour à des

ouvrages qu'on peut faire la nuit.

Après le repas , viennent s'afTeoir'

autour du foyer le laboureur remar-
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_
quable par fa grande taille , le coû-

tions pomdiiûeur des chèvres hideux par fes

s'^^^vétemens, le paftetir des brebis,

**. ( 2 5 ) le nerveux fofïbyeur
9
& le dur

bouvier. S'il eft refté quelques oli-

ves plus tenaces que les autres aux

branches d'olivier qu'ils ont rom-
pues , ils s'occupent à les chercher &c

à les cueillir , à nétoyer les toifons

des brebis , à fendre l'ofier
,
qu'ils

rendent fouple dans de l'eau chaude,

à préparer les échalas pour la vigne
,

ou à construire des corbeilles avec de

l'ofier. Et jamais les jeunes villageoi-

{qs n'ont tant de plaifir à manier leurs

fiifeaux que dans ces agréables mo-
mens : car , tandis que le fermier

fait fa ronde avec une lumière , &:

qu'il va compter les brebis au ber-

cail , les enfans n'étant plus retenus

alors par la préfence du père, une
des filles agace

,
par (es proportions

tendres , l'idiot Ménalque
,

qu'elle

feint d'aimer. Elle flate ce pauvre
garçon par des déclarations malignes

& fimulées , afin qu'à fon tour il s'ex-

plique , & que fon gofier rauque ex-

prime ion amour par une çhanfon,
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Bientôt il s'applaudit de fon chant , ,

tjent a grand honneur les éclats de nom pour.

rire de l'affemblée ; & dans le ravif-
J;'
^"/^,

fement où il eft des railleries qu'il ex- m.
cite , il ne s'apperçoit pas que ( 26 )

la rufée Theftilis fe moque de lui
,

& lui noircit le vifage. C'efl ainfi

qu'à la campagne comme à la ville
,

l'on trouve des originaux faits pour
l'amufement d'autrui. On peut im-

punément les piquer comme on fe-

roit des bœufs avec l'aiguillon ; loin

de s'en fâcher,ils témoignent eux-mê-

mes leur fatisfaciion par leur gayeté,

Qu'au hangard fous lequel le la-

boureur
,
pendant les .pluyes d'hi-

ver , met à couvert fes voitures , &
répare fa charrue 6c fes charrettes

?

il n'y ait que des poteaux pour le

foutenir , au lieu de porte.

Si le chemin qui conduit à votre

campagne eft bien fréquenté , il con-

vient que fur la route on établhTe

une hôtellerie pour les voyageurs.

Mais faites-vous un devoir de don-

ner le couvert aux pauvres dans vo»
,

tre maifon. C'en1 du nom d'hofpice

qu'autrefois les Anciens compofé-
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—

rent celui de Jupiter hofpitalier
,
pe-

ïiôns rojR re des dieux & des hommes. Ils ne
i-'ach a t

purent voir fans pitié leurs fembla-

he. blés palier les nuits a la belle étoile
,

tandis que les plus vils animaux
avoient un gîte pour s'y repofer , 6c

ils exercèrent régulièrement i'hofpi-

talité. Cependant ils ne favoient

point , dans ces tems infortunés
,
que

Dieu fe cache fouvent fous les vête-

mens du pauvre , 6c que toutes les

pieufes libéralités font écrites au

ciel.

Que l'aire ne foit pas trop éloi-

gnée, afin que fi quelque nuage trom-

peur vient tout à coup à fe refondre

en pluye , la proximité de la maifon

vous donne la facilité de fauver plus

promptement vos gerbes mal bat-

tues. ChoifnTez pour votre aire un
lieu un peu plus élevé , & dégarni

d'arbres , afin qu'elle foit plus expo-

fée à Pair oc au vent qui la nettoyent.

Il faut l'applanir avec un grand cy-
lindre , ou bien ( 27 ) la paver ; c'eft

un ouvrage dont on ne voit pas la

fin : au lieu qu'une aire fans pavé
obéit à la longue aux coups du fléau

,

retient
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retient les grains dans fes eerfures > \

ou les ialit en le pulverilant. nous pour.

Ayez deux petits réfervoirs d'eau ,
L

,

A c " A T
y. r

r
,» . , , 'dune Ter.

un qui ne ierve qua rouir le chan-R*.

vre, &: l'autre dont l'eau pure &
claire invite les troupeaux à s'y dé-

faltérer. Que toutes les immondices
de la maiion & de l'étable ; que les

feuilles dont les vents ont dépouillé

les forêts , & qui couvrent la terre

en hiver ; que le limon , fi la rivière

en a laifTé dans quelque déborde-

ment, foient portés dans une fofTe à

couvert
5
& loin de la maiion. Par

ce moyen le fuc du fumier fe confer-

ve , &c ne s'évapore point ; cette

eau fale fait mourir toutes les grai-

nes mauvaifes , & vos mohTons ne
font point mélangées d'herbes inu-

tiles.

Que vos vergers& votre parterre

foient à la proximité de la maifon
,

ainfi que tout ce qui plait à la vue
,

ou qui pourroit provoquer au lar-

cin. Ayez du côté du nord un bois

qui vous pare du vent &c du froid ;
'

que fon ombrage en été vous rende
toute la fraîcheur dont il vous garan-

Tomc /. E
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—- tiffoit l'hiver , & qu'utile dans ces

u
' deux faiibns il tempère, & le grand

froid , & les âpres chaleurs. Placez
" vos légumes dans des vallons humi-

des
9
&: vos oliviers fur des collines ;

que dans la plaine on voye flotter

vos épis ondoyans , ou l'herbe de

quelques vaftes prairies; que vos

vignes au-delà parent un agréable

coteau , & qu'autant que la vue peut

s'étendre , elles fixent les yeux de

toute part. Comptez les arpens que

vous avez en prairies , en terres la-

bourées , en olivets Se en vignobles ,

par l'ouvrage & le revenu. Compa-
rez le profit avec la peine , & faites

moins d'état du nombre des denrées

que du produit de la vente.

La terre que vous avez deftinée

au labourage , comme la plus digne

des foins de Cérès , demande le re-

tour perpétuel des mêmes travaux :

elle réclame , après la récolte , une

partie de (es largeffes pour les fe-

mences ; mais elle manque fouvent

à (es engagemens , foit que l'année

trop féche ou trop pluvieufe ait été

nuifible aux moiffons , foit que le
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1

champ ftérile par lui-même n'ait pas

fourni la fubftance néceflaire aux-noxs pouiC

épis , foit qu'ils ayent été renverfés ^,
A
H
e H *

Ê %

par la grêle , ou qu'ils ne portent que r.e.

peu de grains.

La dépenlé qu'on eft obligé de fai-

re pour l'entretien d'une vigne , en
confomme quelquefois les revenus ;

la récolte des olives efï aufîi bien ca-

fuelle , 6c quoiqu'elles fe confervent

en bon état avec peu de culture , les

fortes gelées & les grandes chaleurs

les empêchent de venir à maturité ;

les premières pluyes du printems en
font mourir la fleur, & en jonchent

la terre.

Les prairies ne vous donnent point

ces inquiétudes ; elles ne courent

prefque aucun rifque , & toutes les

pluyes leur font propres , foit que
les vents du nord ou du midi les

amènent. Le froid ni la chaleur ne
leur caufent point de dommage,
pourvu que quelques ruirTeaux vien-

nent les rafraîchir pour éteindre leur

ardeur : d'ailleurs elles n'attendent
'

prefque rien de votre travail , &c dès

qu'une fois l'herbe a pouffé , elles

Eij
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vous donnent leurs richefTes , fans

tions rouR vous caufer d'embarras. L'infatiabîe

l' a c h a t Fermier en retire différens fervices :

^ Eê

N
"elles maintiennent les beftiaux en
fanté , leur donnent du foin pour
l'hiver , & des pâturages pour le ref-

te de l'année. Quelque riante que
foit une campagne , une prairie en
augmente l'agrément , foit que l'on

voye les pleurs de l'aurore briller

comme des diamans fur des brins

d'herbe entremêlés de fleurs rouges
,

foit que l'herbe panchée prefque à

terre femble demander à être foulée,

& paroiffe vous offrir un lit de repos
,

foit que l'on regarde un ruiffeau qui

conduit par| différens canaux vient

la défaltérer , foit qu'elle reverdifTe

fans ceffe pour donner de nouvelles

récoltes
9
qui ne coûtent point de

nouvelles femences.

C'eft pourquoi , fi le niveau de vo-
tre prairie n'eft pas trop en pente

,

& ne lahTe pas les eaux s'écouler

trop précipitamment ; fi elle ne boit

pas auffi trop promptement l'eau

qu'elle reçoit , à l'imitation du fable

qui efï fans confiftance ; enfin fi les
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pluyes n'y féiournent pas comme ^""^r J J > r prkc a li-

en un lac, iemez-y, quelque vaite tions pour.

qu'elle ïoit , de la luzerne , & toutes \ ACH * T

les autres plantes qu aiment le plus re.

les beitiaux ; pratiquez-y plufieurs

rigoles pour donner paffage aux ruif-

feaux , à moins que la terre
,
par fon

humidité naturelle , ne produite un
tendre gazon, fans avoir befoin d'ê-

tre arrofée.

Mais , dira-t-on
,

quelle forte de
biens faut-il préférer ? les oliviers

,

les prairies ou les vignes. Suivez

l'ancien ufage des Laboureurs du
lieu ; car toute efpéce de terre n'efl

pas propre à toute forte de produc-

tions. (28) La Garonne qui baigne

à fa fource un pays dont les habitans

creufent le fein des montagnes , &
manient avec des tenailles degrofïes

maries de fer , voit à quelque diflan-

ce les pâturages les plus gras , &: les

Fermiers s'occupent à faire d'excel-

lens fromages , ou à planter des ar-

bres fruitiers. Peu après les champs
qu elle arrofe préfentent à fon admir

ration les plus belles moirTons, &
{es bords charmans font enfuite ta-

E iij
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pifles de pampres & de vignes.

Dans quelque Situation que vous
vous trouviez , & quel que foit l'hé-

r/.
"" " ritage que vous ont laiffé vos pères ,

que la hache cruelle ne touche qu'en

partie à vos anciens bois. (29) Voyez
combien les Anglois ont à fouffrir du
froid, avec leur charbon de terre

qu'ils brûlent au lieu de bois , &
combien ils pâtiffent en refpirant la

fiimée de ce charbon ; puifqu'ils fon£

obligés de venir à Montpellier pour
changer d'air, & y rétablir leurs

poumons defféchés.

Ville célèbre , conftruifez de nou-
veaux murs qui vous donnent une
plus vafte étendue ; ornez vos faux-

bourgs des plus ieaux édifices , &
renfermez dans votre enceinte des

jardins fpacieux qu'on pourroit ad-

mirer même à Verfailles ; afin que
toute la France ,

qui bientôt man-
quant de bois , n'aura que du char-

bon de terre à mettre en fes foyers
,

vienne un jour participer à la bonté

de votre air
,
pour rétablir fa fanté :

car bientôt elle reffentira les mêmes
maux que les Anglois

,
pour avoir
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trop refpiré la fumée pernicieufe de

ce charbon ; a moins que les Maîtres tions tour.

des Eaux 6c Forêts ne préviennent L
]

A c " A T

ce malheur. RE .

Prenez dans vos bois celui qui

vous eft néceffaire pour la réparation

de votre maifbn
,
pour votre chauf-

fage
,
pour la charrue , 6c la con-

ftruftion de vos vaiffeaux ; mais
confervez à votre poftérité les forêts

que vous tenez de vos ancêtres.

(30) NOUS VOUS pleurons encore , Regrets far

bois charmant , chênes refpec~tables ^exploitation

par vos années , dont l'ombrage épais ion a feitïâ

calmoit nos peines , nous délaflbit ,amaifonde
campagne des

de nos travaux , 6c faiioit près de jéfukcs de

Touloufe l'ornement de notre mai- Touloure -

fon de plaifance. Ce n'efl qu'avec
douleur que nous montrons aujour-

d'hui aux étrangers qui nous vien-

nent voir , ces lieux fortunés conti-

gus à la maifon que vous décoriez

autrefois , 6c qui maintenant font hé-

riffés d'épines 6c de buifTons.

Que ceux qui liront mes vers
,

permettent ces regrets, hélas! trop,

légitimes à un Poëte amateur de la

campagne , 6c qu'on nous laiffe au
E iiij
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-— moins la confblation de nous rappel-

TioNs pour 1er la mémoire de ces bois
,
puiique

Rachat
jes deftms jaloux n'ont pas vouludune Ter- ,., rrr > . .

?
i*h. qu ils tiilent plus long-tems nos plai-

firs. Je me les reprélente toujours
,

& je crois voir encore mes chers

confrères prendre le frais fous leur

verd feuillage. J'y vois les uns dans

les retraites les plus fombres , médi-

ter profondément fur la loi du Créa-

teur , & fur fes divines largelfes ;

d'autres récitent les faintes prières

auxquelles leur facré minifcére les

oblige chaque jour : ceux-là couchés

fous un arbre touffu, goûtent le plai-

fir du repos ; ceux-ci répondent au
ramage des oifeaux par les airs qu'ils

chantent , ou qu'ils répètent fur un
tendre chalumeau ; d'autres enfin

,

pour compenfer les veilles qu'ils ont

données à l'étude , fe livrent aux
douceurs du fommeil.

Description Là plufieurs s'amufent à jouer au
du jeu de mail. On choifit pour ce jeu un en-

droit dégarni d'arbres , autour du-

quel il y en ait feulement pour don*

nerie l'ombre.

L'aire bien fablée > & fermée tout
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à l'entour par des planches de bois , -

préfente quatre allées. Il y a un an- nous pou».

neau de fer au milieu du jeu , à tra-
T

- A c H
Jt

T
, ni'NE Tt R-

vers lequel , fi on a l'adrefie de rai- ^e.

re parler fans fupercherie un petit

globe de buis , ou de le lancer au-

delà du but , après lui avoir fait par-

courir les quatre allées , on eiï pro-

clamé vainqueur par les fpectateurs

qui font aflis fur des fiéges élevés.

Ceux qui ont envie d'entrer en li-

ce pour difputer le prix , fe prélen-

tent armés de bâtons ferrés , 6c font

réfonner les bois des coups vigou-

reux dont ils frappent le petit globe.

C'eit ainfi que , fatiguant leur corps à

ce rude exercice , ils donnent du re-

lâche à leur efprit.

Là j'en vois d'autres occupés à la Mention des

lecture. Quoique les bois femblent f.^^"
dC

deftinés à la récréation , Apollon

n'infpire en aucun endroit avec
autant de chaleur : c'efl danslefilen-

ce des bois, 6k fous leur ombrage,
que ceux qui ont le don de la parole

apprennent à dévoiler au peuple les

vérités les plus fublimes , &c à frap-

per de la foudre évangélique les

coeurs les plus endurcis.
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"

Ceft-là , cher Cleric , que je vousPrecau-. a
'

. 1
~

• '

TioNs pour ai vu tout couvert des lauriers
,
que

J\

a
n

c

e

h * t vous aviez déjà cueillis fur le Par-

jle. naffe, donner l'efïbr à votre génie

Le Pereck. fertile, & mettre au jour des vers

que Touloufe admirant toujours ne

peut récompenfer aujourd'hui que
par fes louanges. (31) Vol- s avez

été couronné tant de fois , que £qs

largeffes font épuifées ; aufîi vous
a-t-elle affocié aux Membres de fon

Académie pour y juger ceux qui

étoient autrefois vos concurrens.

Avec quelle avidité je prêtois l'o-

reille aux beaux vers que vous réci-

tiez , foit qu'il vous plût de chauffer

le cothurne de Sophocle , foit que
laiffant le ton de Melpoméne , vous
rendiffiez en notre langue toute la

fîneffe des plaifanteries de Térence
,

foit que les flots de votre éloquence

plus rapides qu'un torrent , coulaf-

fent de votre bouche toutes les fois

que vous me répétiez les difcours

que vous deviez prononcer vers le

milieu de l'automne. Tous les ci-

toyens alors quittoient la campagne
pour repeupler la ville , comme fi le
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talent de la parole
,

qu'ils vous
avoient tant de fois reconnu, pri-xioss'iou*.

voit de fes charmes leur féjour cham- L
'

A c H * *

A
> DUKE TER.-

petre. m.
Vous vous plaifiez

,
je m'en lou-

viens , à vous enfoncer dans le bois ,

ou à vous affeoir avec moi fous un
vieux châtaignier. La fe trouvoit une
fontaine , dont l'eau pure & fidèle

comme une glace repréfentoit fi bien

les fruits de cet arbre , {es feuilles

agitées par les zéphirs , 6c les oifeaux

légers qui voltigeoient de branche

en branche
,
qu'on doutoit fi tous ces

objets n'étoient pas effectivement au
fond de cette fontaine , ou fi l'on

voyoit paroître leur image fur fa

furface.

C'efl là qu'après vous avoir lu les

premiers eftais de ma Mufe , vous
aviez la bonté de m'encourager &
de m'aider de vos confeils , en me
défignant les vers qu'il faloit refon-

dre ou polir. Quoique votre nom
n'ait befoin que de vos vers

,
pour

étendre au loin fa réputation ,
je fe- .

rois donc un ingrat fi j'oubliois de

parler de vous dans cet Ouvrage ,
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T ,

que vous avez daigné corriger , &c

tions rcuxje n entendrois gueres 1 intérêt de

^'uneVer mon amour-proPre fi je ne me glori-

re. fiois d'avoir été votre ami dès mes
plus tendres années,

teperecam- C'eft auiïi dans ces lieux , cher
piibou. Campiflron, autre partie de moi-

même
,
que vous travailliez à méri-

ter les éloges du public, &z cette ré-

putation d'homme de génie
,

qui

rend Touloufe fi glorieufe de vous
avoir pour citoyen ; réputation qui

entraîne le Sénat &c le Peuple pour
vous entendre

, (3 2) foit que , digne

émule de votre frère , vous vous di-

stinguiez comme lui par des Tragé-

dies , ioit que vous tiriez des ions de
la lyre ou du chalumeau

5
ou qu'égale-

ment verfé dans la langue Latine &
la nôtre , vos difcours fe reffentent

de la majeflé Romaine , ou de l'amé-

nité Françoife.

Be- C'efl dans ces bois , & pendant

vos premières années que je vous eus

pour difciple , cher Belot , vous
qu'aujourd'hui je voudrois avoir

pour maître. Dès le tems de vos étu-

des vous vous étiez fait un nom , 6c
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vous paroirTiez avoir tant d'aptitude
;j_

pour tous les arts
,
qu'on ne pouvoit tions pou*

décider quelle carrière vous luivriez L
,

A c H * T
^

, . . . , DUNE TEJL-

pour acquérir la plus grande celebn- * E .

té : car , ioit que les temples reten-

tîffent de vos difcours évangéliques
,

foit que vous voululiiez effacer no-

tre gloire en vous tournant du côté

des Mules , la ville ne vous applau-

diiloit pas moins , £c paroiiToit auiïi

emprefiee de vous entendre que lorf-

que dans la chaire théologique , vos
lumières diiîipent les ténèbres de la

foi , & que vous enfeignez cinq cens

difciples
,
qui prennent de vous des

leçons de piété , moins encore dans

vos difcours que dans vos mœurs.
Agréables retraites , arbres tou-

jours verds , fous lefquels fe font for-

més de fi grands hommes , hélas !

qu'êtes-vous devenus ? De quels frit-

tes murmures ne retentît pas le Par-

naffe lorfqu'approcha l'heure d'abbat-

tre ce bois chéri ! Mais que purent

les tendres Elégies contre les coups

de la hache inflexible ? Envain le cé-

lèbre Mourgue en témoigna fes re- l? p. Moura

grets (5 3) par des vers auiîi touchans &ue *
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que les accens d'Orphée : le tems

tion^
C

pour heureux n'eft plus où les chênes do-
i/ a c h a t c iies à la voix des Poètes , leur obéif-

re.
n ER

"foient. Toute la fenfibilité de ceux-

ci fe réduifit à pouffer quelques gé-

mùTemens à chaque coup de coi-

gnée , comme pour implorer les fe-

cours des perfonnes qui, le plus fou-

vent , avoient joui des charmes de

leur ombrage. Nous accourons : &
de même que fur un champ de ba-

taille , où giflent impitoyablement

les plus braves Capitaines, dont les

illuflres noms vont périr avec eux
,

on eft fecrettement faifi de trifteffe

& d'horreur en confidérant leur dif-

formité , ck leurs playes encore dé-

goûtantes
,
qui offrent la plus affreu-

fe image; ainfi fommes-nous tout

enfemble frappés d'horreur & tou-

chés de pitié en voyant ces arbres
,

autrefois majefhieux , cruellement

tranchés par le fer , triftement éten-

dus fur la terre , & leur feuillage
,

Se leurs rameaux honteufement fé-

parés de leurs troncs , fécher par tas

en différens endroits , en attendant

qu'ils ferviïfent de proye aux flam-

mes dévorantes.
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Hélas ! que la coupe de ce bois a

ravi d'agrémens à notre maifon de

campagne , & qu'elle eft aujourd'hui v a c h a t

différente d'elle-même! L'urgente
°

E

U
.

NE TiIL*

néceffité
,
qui , dans des tems mal-

heureux, nous a confeillé de l'abbat-

tre , 6c d'employer à l'ufage de Bel-

lone les délices de notre campagne
,

nous oblige encore aujourd'hui
,
par

le même efprit d'ceconomie , ennemi
de toute forte de luxe , de mettre à

profit tous nos champs : la charrue

vient
,
pour ainfi dire

,
jufqu'au pied

de notre maifon antique
,
pour en

fapper les tours tk les murs , & l'on

mohTonne à préfent où l'on voyoit

autrefois de belles avenues d'or-

meaux régulièrement plantés. Nous
payons bien cher maintenant le peu
d'ombrage que nous avons pendant

les chaleurs de l'été ,
par l'éloigne-

ment des lieux où il faut l'aller cher-

cher.

La longue allée qui fépare nos vi-

gnes , & qui étoit autrefois garnie

d'ormeaux plantés à égale diftance ,

n'a plus qu'un gazon pour ornement ,

ôc pas un feul arbre pour abri. Si
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quelque tronc , ou quelque mince ar-

tiouVto"^ bufle furvivant à la deftinée , cou-
l' a c h ^ t vre encore ie bord de cette allée , le

* ™ E
fouvenir , qu'à la vue de ces débris

on fe rappelle du charmant ombrage
qu'on avoit autrefois , rouvre notre

ancienne playe. On n'élague plus

chaque année le buis ni le poirier, on
permet à leurs rameaux vagabonds
de s'étendre à leur gré , &c Ton a ar-

raché les fleurs & les légumes de no-

tre jardin, qui ne produit plus que
de l'orge pour la nourriture des che-

vaux.

L'eau qui , autrefois refferrée dans

des canaux, s'élançoit avec force

dans les airs , &c donnoit un fpec-

tacle de différens jets d'eau, rampe
à fon gré , & s'étend avec liberté

dans la campagne. Jadis , mife à la

torture
,
pour ainfi dire , de diffé-

rentes façons
7

elle jaillifïbit de la

gueule d'un lion ou d'un monflre

marin ; maintenant , tout à fait rufti-

que , elle ne fert qu'à arrofer de vils

haricots , ou de miférables choux :

les lions & les veaux marins font

remplis de toiles d'araignée , ou bien

les
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les oifeaux vont y bâtir intérieure-
,

,
. ,

J PKEC AU-
ment leurs nids. nous i-our.

Il y avoit autrefois un grand baf- L A c H t T

r J.
r . , ,c .

& DUNE TER-
iin qui lervoit de reiervoir aux eaux u.
de notre maifon de campagne : une
gondole nous portoit autour de nos

prés fleuris , 6c nous nous amufions

à préfenter un apas aux avides poif-

fons , ou à nous repoier fous quel-

que arbre touffu
,
pour goiuer la

fraîcheur de l'eau , 6c nous dérober

aux ardeurs du foleil. Hélas ! puis-

je le croire ? cette gondole vendue
avec le bois de chauffage , a eu le

même fort , 6c a garni les foyers

pour fervir au feu d'aliment. La
truite , ce charmant poiflon qui na-

geoit vers la rive où nous venions

ordinairement nous afTeoir , 6c qui

par le mouvement de fes yeux 6c

de fa queue , fembloit mendier les

petits morceaux de fruit 6c de pain

dont nous faifions provifion pour
elle , a cédé le féjour de ces eaux , au-

jourd'hui dormantes 6c limoneufes,

aux importunes grenouilles. L'habi-

tation des paons elt maintenant infe- -

clée par la mauvaife odeur des pou-

Tome I. F
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les qui y couchent ; les pigeons, ama-

tions pour, teurs des maifons de campagne pro-
L

]

*
t

c H
T
* T près &: peignées , ont quitté tous à la

re. fois leurs trois colombiers
,
qui , fou-

tenus par des colonnes de marbre ?

fervent à préfent de retraite aux rats

& au finiftre hibou.

Nous aurions nous-mêmes chan-

gé de maifon , fi la nôtre
,
quelque

avilie qu'elle foit , n'étoit encore

plus agréable que les autres maifons

voifmes : car, malgré les ravages
qu'on y a faits , & fa ruilicité a&uel-

le , elle conferve toujours, en dépit

de (es maîtres , une grande partie de
fon éclat , & plaira toujours par le

foin que prend la nature de la dé-

dommager de fon ancienne décora-
tion.

Ce font de ces maifons négligées

pour l'ornement
,

qu'il convient d'a-

cheter , illuftre Lamoignon
, quand

une heureufe fituation eft leur prin-

cipal agrément , & quand des four-

ces intarhTables
,
jointes à la fertili-

té de la terre , en font la richeffe.

Defcriprion Si quelqu'un eft curieux de con-

BaYiii

â

e

t

.

eauciCno
^tre tous *es embellifTemens que
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l'art peut donner à des maifons , à
1

* o\j J« Precau-
des eaux, & a des jardins avanta- TIONS pour.

geufement fitués
,

qu'il aille voir le L
\

A c H AT

château que vous avez fait conftrui- r E%

n

re fur la Terre de Courfon : qu'il

examine la richeffe du fond , la varié-

té des fleurs , la fertilité des vergers
,

l'agrément des bois , les belles ave-

nues , & la fuperbe architecture des

bâtimens : & qu'il foit émerveillé de
i'efprit d'ordre, d'invention 6c de
détail qui a préfidé à ces ouvrages y

foit qu'au loin il admire l'enfemble

de ce château , & que fes yeux fe

repaifTent par avant-goût des char-

mes d'un beau lieu , foit qu'étant par-

venu à la première entrée , &c qu'in-

décis entre l'art & la nature , il arrê-

te fes regards fatisfaits tantôt fur le

château même , tantôt fur les plai-

nes qui font à l'entour.

On fe plaît fur tout à regarder

la flatue de marbre qui représente 9

dirai-je votre augufte père , ou ce-

lui du peuple : on ne peut s'empê-

cher de contempler (34) fes traits

avec une fecrette vénération ; ces
'

mêmes traits que Thémis , la plus



68 (Economie
#

fure protectrice des hommes , em-

tions pou? prunta autrefois pour dicter des loix
r' achat à ce Royaume.
»C»E Ter. r \ r> M
re. (35) ^omme votre éloquence

avoit toutenu les prétentions de la

Sculpture & de la Peinture , lorfque

ces deux Arts fameux qui enfeignent

à rendre fidèlement des figures fur

le marbre , ou à les animer fur une

toile avec un pinceau & des cou-

leurs , demandèrent à être mainte-

nus dans les privilèges d'Arts libé-

raux ; ils veulent aujourd'hui
,
par

reconnoifTance , tranfmettre votre

image à la poftérité. Mais vous , di-

gne fils
,
quoique votre père n'ait

befoin
,
pour perpétuer ion nom

,

que de fa propre renommée
9
plus

durable que le marbre, vous délirez

que cette marque de diitinction ibit

plutôt accordée à ce grand Homme ;

afin que l'air majeihieux du père , &c

la piété filiale , foieiït à jamais con-

fervés dans le même monument.
Que dirai-je des autres merveilles

qui le préfentent de toute part dans

ce féjour enchanté ? Soit qu'on aille

fur les lieux les admirer , ibit qu'on
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s'arrête & qu'on les parcoure des

yeux , la nature
,
pour ne point fati- Tiohs pou».

giier la vue en n'offrant qu'une per- \ achat

ipeaive vague oc indéterminée , la us.

fixe agréablement par de charmans
coteaux qui régnent de toute part

,

& où l'on voit dans tout leur éclat

les richefles de Bacchus & ies tréiors

de Cérès. Il femble que la terre ait

raffemblé , dans l'étendue duterrein

que les yeux peuvent parcourir
,

toutes ies productions qu'elle ne dif-

tribue au refle de l'univers qu'avec

la plus grande œconomie.
On ne voit point ailleurs dans les

autres bâtimens autant de dignité

fans faite , ni tant d'agrémens & d'é-

légance , avec fi peu d'ornemens re-

cherchés ; aucun bois ne fournit

ailleurs un aufïi frais ombrage, ni

d'aufli délicieufes retraites ; les ar-

bres n'ont nulle part autant de grâ-

ce & de fertilité, & ne font aufîi

bien taillés ; jamais figues & poires

en efpalier n'ont tant fait de pîaifir :

on ne voit point la même fymétrie

dans les autres parterres , ni d'auiîi

beaux légumes dans aucun jardin ;
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,
quoique pourtant , dans votre ab-

tions 'roi fence , les fleurs & les arbres fe né-
** A

M
CH
T
AT gligeant un peu, n'ayent pas leur

us. "grâce ordinaire : car autant vous
regrettez ces lieux , autant ils défi-

rent votre retour. Qu'ils ayent du
moins la confolation de pofTéder vo-

tre aimable fils de Courfbn , de le dé-

iafTer de fes travaux , de rafTafier

leurs défirs en contemplant l'image

du père dans ce fils chéri
,
qui, pref-

que votre égal , &c votre concurrent

en mérite , fait votre fatisfadtion en
marchant dignement fur vos traces.

Pour vous
,
quelque agréable que

foit le château de Baville , fitué aux
environs de Paris

,
perdez l'envie

que vous avez de le revoir , & gar-

dez-vous de dérober au Prince & au

Peuple votre utile perfonne , dont les

Dieux
,
pour gage de leur protec-

tion , leur ont fait préfent. C'eft un
crime à tout homme chargé des in-

térêts publics , de bannir les foins
,

ôt de ne vivre que pour lui.

Fin du Livre premier.
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REMARQUES
Sur le premier Livre.

LE Père Vanniere rend compte des motifs

qui ont déterminé fa Mufe a choifîr les

Travaux champêtres
,
par préférence à d'au-

tres fujets. îl invoque enfuite le vrai Dieu au

lieu des divinités de la Fable , & fait 1'expofU

tion des matières qui doivent remplir les feize

Chants de fon Poème. Il dédie fon Ouvrage à

M. de Lamoignon , alors Intendant du Lan-

guedoc, & pafle aux précautions que l'on doit

prendre dans Tachât d'un fond de Terre. Il

parle de la fituation des lieux, de la qualité

de l'air & des eaux , des ornemens , des reve-

nus , des batimens, des indices d'une bonne ter-

re , de l'inconvénient qu'il y a d'avoir un mau-
vais voifin , & des réparations de la maifon.

L'Auteur détaille les premiers foins qu'on doic

donner a la terre. Il faut épierrer les champs
,

renouveller l'engrais des prairies, planter des

arbres , deflecher des marais. De-là il prend

occafîon de rappeller l'ouvrage qu'entrepri-

rent autrefois les Romains
,
pour faciliter

l'écoulement des eaux d'un marais à tra-

vers une montagne ; ce qui amène l'éloge du

Canal de Languedoc
,
pour lequel le fameux

Riquet fit percer la même montagne. Vien-
nent enfuite les moyens de découvrir les four-
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ces, la réfutation de la baguette divinatoire,

l'origine des fontaines , les feux fouterreins.

Les différentes lîtuations pour Une maifon de

campagne font difeutées , & l'Auteur dit un
mot de tous les matériaux néceffaires à la

conitruction , & de toutes les efpéces de bâ-

timens qui concernent une maifon ruftique.

Il fait enfuite la diltribution du fond en prai-

ries , en vignobles, en terres labourables, &
en bois ; ce qui lui donne lieu de parler de la

maifon deplaifance des Jéfuites deTouloufe,

de regretter les bois de décoration qu'un in-

térêt domeftique a fait abbattre , & de faire le

portrait & l'éloge de quelques Jéfuites qui fe

promenoient dans les allées de ce bois.

( I
) [

Quiiqu aujourd'hui Von montre ma-
lignement au doigt ceux qui vous portent. ] Le
nom de Poète elt aujourd'hui une dénomina-

tion injurieufe , on rougit de le porter : on ne

dit de quelqu'un qu'il eit Poète
,

qu'avec

l'air , le ton , & tous les accompagnemens de

mépris qui dégradent le talent & la perfbnne.

On montre un Poète comme un fou , on lui

parle comme à une marote , & on ne le voit

chez foi qu'à huis clos. Voici comme Madame
Deshoulieres décrit le défagrément de cet état

dans une de fes Epitres. Je n'en citerai qu'une

partie.

A rêver dans un coin , on fe trouve réduit ;

Ce n'eft point un conte pour rire.

Dès que la renommée aura femé le bruit

Que
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Que vous favez toucher la Lire
,

Hommes , femmes , tout vous craindra
,

Hommes , femmes , tout vous fuira ',

Parce qu'ils ne fauront en mille ans que vous dire.

Ils ont là-deiïus des travers

Qui ne peuvent foutfrir d'excufes :

Ils penfent
, quand on a commerce avec les Mufes,

Qu'on ne fait faire que des vers.

Et plus bas :

Plus d'un exemple vous répond
Des malheurs dont ici je vous ai menacée
.Le favoir nuit à tout , là mode en eir pafTée

;

On croit qu'un bel efprit ne fauroit être bon.

(1) [Quoiqu'elles ne leur coûtent rien.] Il

y a dans le texte : aufint cuncla licet. Cet en-
droit eft imité d'Horace.

Tiftoribus atque Voetu
^uidlibet audendi femper fuit aqna potejias. Art. Poet.

(5) [Le travail ne coûte point quand le fu-

jetfiait. ] Horace dit aufli, en parlant des
joueurs de paume :

Molliter Aujlerumjiudiofallente Uborem. L. Il.Sat. II.

( 4 ) [Le plaifir & la nature me rendront
Poète

, fi je n'en ai pas le génie. ]

S: r.A'.ura negat
, fatit indignhtio verfum. Juvenal.

( 5 ) [ vous ! l'honneur& l'appui de votre
Mùfon , Illuftre Lamoignon. ] Nicolas de la

Tome /. G
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Moignon , Seigneur Conue de Launai Cour-

Ton , & aufli Seigneur Marquis de la Mothe
en Poitou

,
par érection du mois d'Octobre

1700 , mais plus connu fous le nom de Ban-

ville
,
qui lui avoit été donné dans fa jeunefTe

,

étoit fils de Guillaume de Lamoignon , Pre-

mier Préfident au Parlement de Paris. Il fut

pendant trente-trois ans Intendant en Langue-

doc , & mourut Confeiller d'Etat ordinaire le

17 Mai 1714, ayant eu pour fils Urbain-

Guillaume connu fous le nom de Courfon,

fucceflivement Intendant de Rouen & de Bor-

deaux , aufïi mort Confeiller d'Etat ordinaire
,

& au Confeil des Finances , le 1 z Mars 1 741.
Celui-ci a été père de Guillaume de Lamoi-
gnon de Montrevault , aujourd'hui l'un des

Préfidens au Parlement de Paris.

( 6 ) [
Quoique l'Herefie. ] Il eft ici queftion

des Proteftans des Cevennes
,
qui s'étoient ré-

voltés. Il y a eu auffi dans les Cevennes des

Fanatiques pendant la guerre de 1689, qui

avoient été fottement abufés par de prétendues

prophéties du Miniftre Jurieu.

( 7 ) [ Laijfons à l'opulence fes vaftes do-

maines. ] Virgile . Géorg. Liv. II. a dit aufîî ;

Laudate ingentia rur*

Xxiguum tohto,

'
( 8

)
[Ilfaut connoître. ]

Chacun fe dit ami ; mais fou qui s'y repofe ;

Rien n'eft plus commun que ce nom,

Rien n'eft plus rare que la chofe.

L* Temaine , TfibU 77,
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Plût-à-Dieu qu'on 0bferv.1t toujours la maxi-

me de Vanniere ! on ne feroit pas fi fouvent

vi&ime de la méchanceté des faux amis , de

leur mdifcrétion
, ou du moins de leur impru-

dence. Eh! qu'importe, ditquelquepartM.de
Fontenelle

,
qu'on foit bleue par un furieux

ou par un étourdi ? on n'en eft pas moins
bleue. La Fontaine , dans fa Fable de l'Ours

& de l'Amateur des jardins , dit aufli bien

feulement :

Rien n'eft fi dangereux qu'un ignorant ami,

Mieux vaudroit un fage ennemi,

( 5»
) [ Et fi quelque bête de votre troupeau. ]

C'eft ainfi que dans la Fable des animaux ma-
lades de la pefte , l'Afne eft condamné pour

une légère peccadille.

L'Afne vint à fon tour , Se dit j'ai fouvenance

Qu'en un pré de Moines pafTant
,

La faim , l'occafïon , l'herbe tendre , Se je penfc

Quelque diable auifi me pouffant
,

Je tondis de ce pré la largeur de ma langue ',

Je n'en avois nul droit , puifqu'il faut parler net.

A ces mots on cria haro fur le baudet :

Un Loup quelque peu clerc
,
prouva par fa harangue

Qu'il falloit dévouer ce maudit animal
,

Ce pelé , ce galeux
}
d'où venoir tout le mal.*

Sa. peccadille fut jugée un cas pendable.

Manger l'herbe d'autrui ! quel crime abominable î

( 10) '[ Et la victoire ions coûte fi cher.}

Gij
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Tout le monde fait la Fable de l'Huitre & des

Plaideurs : en voici feulement la morale.

Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui
,

Comptez ce qu'il en refte à beaucoup de familles :

Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui
,

Et ne laiiTe aux Plaideurs que ie fac Se les quilles.

(il) [ Vamitié par tout a des douceurs. ]

Rien n'eftil doux qu'un ami, quand il a de

la candeur & de la diferétion : mais que ces

qualités font rares !

Qu'un ami véritable efi une douce chofe !

Il cherche vos befoins au fond de votre cœur
,

Il vous épargne la pudeur

De les lui découvrir vous même.

Un fonge , un rien , tout lui fait peur,

Quand il s'agit de ce qu'il aime.

JL> Fontaine , Table des deux Amis,

Il n'eft point de plaifïr égal a celui d'ouvrir

fon cœur à un ami fur, de dépofer dans fon

fein fes plus chères penfées, & de lui être at-

taché par le lien de l'honneur , de la vérité
,

du goût , & du plaifïr. C'eft ainfî que le cœur
de David , félon l'expreflïon d'un Auteur

,

s'étoit interné avec celui de Jonathas : con-

glutinata erat anima David anims. Jonatka.

Il y a dans la Henriade un morceau fur l'a-

mitié qui a bien de l'élévation.

Henri de l'amitié fentit les nobles flammes.

Amitié , don du ciel, plaiûr des grandes âmes,
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que les Rois , ces illuftres ingrats
,

Sont affez. malheureux pour ne connoître pas.

Horace s'exprime avec tranfport
,
quand

il décrie la rencontre qu'il fie à Sinuefle de

trois de Tes amis. Dieux ! quels amis c'étoit !

les trois plus grands génies, & les trois plus

belles âmes de Rome : Virgile, Plotius,Va-

xius.

Toflera. lux oriiur mult'o gratijjimi : n&mqnt

Tletius , & Varius Sinuejjk , Virgiliufque

Occurrunt , anim* qua'es neque candidiores

Terra, tulit , neque queis me fît devintlior alteri

O qui complexus & gaudia quanta fuerunt ! y
ïsil ego contulerim jucundo faillis amico.

( i-z. ) [ Car la terre , cette nourrice des hom-

mes. ] Cet endroit eft imité de Columelle :

» La terre , dit-il , a reçu de l'Auteur de la na-

» ture une jeunefTe éternelle ; elle a toujours

» enfanté & enfantera toujours , & il n eft pas

» à craindre qu'elle tombe dans la vieillefTe

» & la caducité comme l'homme, a Lucrèce

n'eft pas de cet avis dans fon fécond Livre :

il penfe que la nature s'eft ufée à force de pro-

duire ; que les animaux font beaucoup plus

petits que dans le premier âge du monde, &
que tout dépérit fenfiblement. Cette opinion

eft faufTe : la nature eft la même ; & les ani-

maux feroient auflî robuftes & aufîl grands

qu'autrefois , s'ils vivoient à leur gré dans les

bois. Voici les vers de Lucrèce :

G iij
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Jamque adeofraBa ejî aras eff&t*qne tellus ,

Vix animait* parva créât <ju* euncîa creavit

Sacla , déditque ferarum ingentia corpora pana.

( I 3 ) [ Conjlruifez, une raye couverte. ] Ce-

la s'appelle âuffi dans quelques endroits une

fierrée. Voici comme les Auteurs qui ont

e'crit fur le ménage de la campagne & la cul-

ture des terres , s'expliquent à cet égard.

» On creufe en terre une rigole profonde de

» trois pieds, on en remplit la moitié de pe-

» tits cailloux , & l'autre moitié avec une

» partie de la terre qu'on a tirée de la rigole

» même , & on l'égale au niveau du champ.

» Quand on n'a ni pierres propres , ni gros

» graviers pour garnir le fond de la rigole
,

» on y met des javelles de farment bien liées
,

» & alTez grolTes pour la garnir à moitié , 8c

» l'on jette des feuillages par delTus. Aux
» deux bouts de chaque raye on fait avec de
» grandes pierres deux efpéces de petit pont*

» pour ioutenir les terres , & entretenir le

» palTage & l'écoulement des eaux. Tar ce

» moyen les terres humides le delléchent , Se

» deviennent très-bonnes & très-fertiles ea
» bled.

( 14) [ Les Romains , maîtres alors d'una

grande partie du monde.] » Ils defîéchérent

J3 autrefois un marais aux environs de Be-
» ziers

,
près d'un village qu'on appelle Mon-

» tedi ; & pour l'écoulement des eaux
,
per-

» cérent la même montagne que le célèbre

» Riquet , Auteur du Canal de Languedoc
,
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B & dont le nom fera immortel , fît aufîî creu-

» fer pour y pratiquer un palTage aux bat-

» teaux a Ceci eft tiré d'une note latine du
Père Vanniere.

(15) [ L orqu'on perfa la montagne a l'oc-

eafion du fameux canal. ] Voyez le Diction-

naire de Moreri. Il a depuis fon embouchure
dans le port de Cette jufqu'à Touloufe

,
plus

de foixante-dix lieues de longueur. Il a fallu

fouvent le couder Se le courber pour gagner

le niveau autour des montagnes, l'affermir

fur des pilotis dans des terreins mouvans
,

l'appuyer iur des ponts ou des arches de pier-

re dans les vallées , efearper ou abbattre cer-

taines montagnes , en percer d'autres & les

voûter pour le recevoir ; on a excavé plus de

deux millions de toifes cubes de terre , &
plus de cinq mille de rochers ; on a conftruit

cent quatre éclufes pour élever ou defeendre

les barques, feize énormes chauffées pour
repoulTer les eaux incommodes , vingt-qua-

tre épanchoirs peur lâcher les eaux du canal
,

quand on craint qu'il ne s'emplille de fable

ou de limon. On compte dans cet ouvrage

plus de 140000 toifes cubes de maçonnerie

en pierres , à quoi il faut ajouter les jettées

de 2.00 toifes, & le mole de f oo ?
qui cou-

vrent à préfent le port de Cette.

(16) [Alors cet ancien monument de l&

grandeur Romaine. ] Il y a dans le texte :

Prifcofque Ubores

Oppofuit noftris Romand potentia cceptis.

Giiij
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Ce vers eft bien majeftueux , & donne une
belle image de la grandeur Romaine : il fem-
ble qu'on voye le génie de Rome & celui de
la France , rivaux l'un de l'autre , & furpris

de leur rencontre, fe difputer la fupériorité

fous la voûte de la montagne. Cette penfée

feroit honneur même à Homère & à Virgile.

( 17 )
[Ce monument eft votre ouvrage fa-

meux Riejuet. ] La jonction des deux mers
avoit toujours paru impofîîble; parce qu'en-

tre la Méditerranée &l'endroit où la Garon-
ne commence à être navigable

9
il n'y avoit

que quelques filets d'eau , & un intervalle de

plus de quarante lieues. Cependant
,
quoique

ce terrein fût immenfe , inégal , & fort éle-

vé vers le milieu, au-deiîus du niveau de la

Hier , M. Pviquet , de la ville de Beziers , eut

afTez de pénétration pour concevoir nette-

ment le projet d'un canal où les barques

franchiroient cette hauteur , & pafleroient en

montant & defeendant de Touloufc a la Mé-
diterranée , & de la Méditerranée à Tou-
loufe. Il y a long-tems qu'on a propofé de

faire en Bretagne deux canaux également uti-

les, l'un qui joindroit la rivière de Rennes à

celle de Dinan , & l'autre qui formeroit une

communication entre la ViUine & la rivière

de Laval. Il réfulteroit de ces deux jonctions

un commerce confidérable qui enrichiroit

plufieurs villes , & fut tout Rennes où le

commerce eft mort , & où l'habitant n'eft pas

dans l'aifance. Je crois & l'on doit penfer que

des motifs planfibles ont empêché l'exécution



fur le premier Livre, 8 i

et cette entreprife : mais le zélé de M. le

Duc d'Aiguillon, ainfi que des principaux

chefs des Etats
,
pour les vrais intérêts de la

Province, & le choix éclairé qu'on a fait de

M. de la Bourdonnaye, pour remplir la pla-

ce de Procureur Général Syndic, font efpé-

rer que ces canaux feront commencés & mê-
me achevés en peu de tems.

( i % ) [Et non far l'intelligence de la ba-

guette. ] On a découvert la fauiTeté des mer-
veilles qu'on attribuoit à cette baguetre ; on

a démontré l'impofïîbilité de fa prétendue ac-

tion fur les tréfors & fur les iources , & l'on

en fait à préfent aufTi peu de cas que du petit

bâton d'un joueur de gobelets.

( 1 9 ) [ Avec des baguettes courbes. ] C'é-

tait un petit bâton recourbé par le haut en

forme de crofTe , dont fe fervoient les Augu-

res dans leurs fonctions
,
pour déligner dans

le ciel les quatre points principaux qui dé-

voient fervir a déterminer les bons ou les

mauvais augures.

( 10 ) [ Soit cjue les eaux de pluye. ] Le

Père Vanniere décrit ici différentes opinions

fur l'origine des fontaines, 6c paroit fuivre

celle de Delcartes
,
qui croyoit que l'eau de

la mer fe rép'andoit fous terre de tout cô:é , &
que trouvant au pied des montagnes des ou-

vertures fpacieufes , & un degré de chaleur

capable de la faire monter en vapeurs , fans

élever avec elle les fels que leur poids fait de-

meurer au fond, le haut des cavernes arrêtoit

& épaifïïiîbit cette vapeur , &: en formois de-s
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ruiffeaux , comme le couvercle d'un alambié

réfout en eau la vapeur qui s'y attache.

Le Père Rapin
,
qui a aufli parlé de l'origine

des fontaines , après avoir expofé dirférens

fentimens , en adopte un contraire à celui du

Père Vanniere. Il croit que Peau de la mer
vient en droiture juiqu'aux fontaines

,
qu'elle

dépofe fon fel & fes immondices en fe filtrant

à travers les terres , & qu'elle s'épure ainfi a

force de pafTer au milieu des rochers & des

fables qu'elle rencontre.

Interior nam cum raroft corpore t clins >

Inque fpecut altos imperfojjofque meatus

Interdum defcendat , & in loza concavafdat

Unda maris
y
rara per curva foramina terré

Terque finus ipfos furtivo lubrica lapfu

Vaulatim infirmât fefe t czcumque per imos

jîut quxrit calles tter , eut molitur eundo,

Jltque ubicunque magis rupttfe vifeera terré

Diducurt crekroque pAtent aâaperta meatu

Tum largus magis atque magis fe fundit aquA fom

Idcirc'o latices manant ex aquore falfo

J$on falfi '• nam mm multum tellure fub imâ,

Multipliéesfe per fahbras & acerba locorum

Verque cavos flexus & inœquales per arenas

Torftt agens maris unda
, faits qua craffa marin*

lAateries barébat aquœ purgatur : & omne

Ceu per cela means vitiv.m detergitur unda.

M. Piuche eft d'un fentiment contraire à

toutes ces opinions , & foutient que les vapeurs

de la mer font beaucoup plus que fufEiantes
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pour fournir d'eau la furface de la terre & le

lit des rivières ; que les pointes des montagnes

font deftinées à arrêter les vapeurs de la mer

qui flottent dans Pair ; que les efpaces qui ré-

parent ces pointes font les bafîins préparés

pour recevoir les brouillards épaiffis, & les

nuées précipitées en pluye ; que leurs entrail-

les font nos châteaux d'eaux ou nos réfervoirs

communs ; qu'enfin les ouvertures latérales

par lefquelles les eaux coulent, font placées à

l'égard des plaines de façon que Peau y puiffe

tomber, s'y répandre, & les fertihfer plutôt

que de prendre fa route par defleus terre, &
de regagner ainfi la mer , après avoir fait uns

circulation inutile. Le fentiment de M. Plu-

che eft folidement prouvé & appuyé des ob-

fervationsde M. Mariote
,
qui a calcule com-

bien il peut tomber de pouces d'eau fur la

terre en un an.

( xi ) [ Semble par fes coajfemens répéter Us

anciennes injures des payfans de Lycis. j Les

habitans de cette contrée furent changés en

grenouilles
,
pour avoir accablé d'injures La-

tone, mère de Diane & d'Apollon qu'elle

portoit encore dans fon fein , & pour l'avoir

empêchée de fe défaltérer au bord du marais

où ils é:oient à couper des joncs. Ovide L. 6.

Métamorphofe 4. termine ainfi cette Fable :

Sed nunc nucquz turpss

Litibus exercent linguas
y pulfoque pudore

^uam-jis fmrfub aauâ
, fub aquÂ ma'e.dicere tentiv.î .

Yox qiiiQuc jam rauea ejî inflataque colla tumefenta *

Ipfaque di'atam putulcs cc-nviti,* ridnu
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(11) [Et des hêtres. ] Le Père Vanniere a

raifon de parler ainlî du hêtre
,
parce que ce

bois travaille tant qu'il dure, & tourmente

continuellement les afîemblages.

( 13 )
[Il éch*n%eroit Voy & l'argent avec

de vil papier. ] Il paroît que l'Auteur a ici en

vile les Billets de banque
,
qui ont fait tant de

bien & tant de mal dans la France. L'inimi-

table Auteur des Lettres Perfanes a plaifam-

ment allégorifé cette révolution dans les Fi-

nances. » Dans une iile près desOrcades, il

» naquit un enfant qui avoit pour père Eole
,

» D:eu des Vents , & pour mère une Nimphe
» de Calidonie. ... Il apprit dans fes voya-

» ges que dans la Bétique l'or reluifoit de

3> toute part : cela fit qu'il y précipita fes pas.

» Il y fut fort mal reçu de Saturne qui régnoit

» pour lors. Mais ce Dieu ayant quitté la

» terre , il s'avifa d'aller dans tous les carre-

» fours, ou il crioit fans cefTe d'une voix

» rauque : Peuples de Bétique, vous croyez

» être riches parce que vous avez de l'or &
» de l'argent ; votre erreur me fait pitié.

» Croyez- moi, quittez le pays des" vils mé-
» taux, venez dans l'Empire de l'Imagina-

» tion , & je vous promets des richefTes qui

» vous étonneront vous-mêmes. Auflitôt il

» ouvrit une grande partie des outres qu'il

» avoit apportées , & il diftrtbua de fa mar-
53 chandife à qui en voulut. Le lendemain il

» revint, & s'écria : Peuples de Bétique,

» voulez-vous être riches ? Imaginez-vous

m que je le fuis , & que vous l'êtes beaucoup
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v auili. Mettez- vous tous les matins dans l'ef-

» prit que votre fortune a doublé pendant la

» nuit. Levez- vous enfuite ; &, fi vous avez

» des créanciers, allez les payer de ce que
» vous aurez imaginé , & dites leur d'imagi-

» ner à leur tour. A quelques jours de là il

33 revint encore
, & dit : Peuples deBétique,

» je vous avois confeillé d'imaginer, & je

» vois que vous ne le faites pas. Hé bien! à

» préfent je vous l'ordonne. J'apprens que
» quelques-uns de vous font aiTez déteftables

» pour conierver leur or & leur argent :

33 encore paiTe pour l'argent. Mais pour de

33 l'or ! . . . . Mais pour de l'or 1 . . . . Oh !

» cela me met dans une indig-nation !

» Je jure par mes outres facrées
,
que s'ils ne

» viennent me l'apporter, je les punirai févé-

a

(14) [Les Languedociens.] Ces peuples

s'appelloient anciennement Tectofages. C'é-

toient du tems des Gaulois les peuples qui ha-

bitoient une partie de la Gaule Celtique, en-

tre Jes Pirenées & les Cevennes , & qui

croient fi puiflans & fi nombreux
,
qu'il s'en

détacha une colonie pour traverfer la Grèce
,

alors triomphante. Ils furent s'établir au-de-

là de la Phrygie & de la Cappadoce , fans

qu'aucun des peuples voiiins ofat les attaquer

ni les inquiéter. Pline & Florus les appellent

Tholijlobogi.

( i S ) [ Le nerveux fojfoyeur. ] Ce mot a

deux lignifications ; il fert à déligner les gens

qui ouvrent les folles pour enterrer les morts,
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ainfî que les ouvriers qui font des foffes dans

les campagnes pour l'écoulement des eaux.

J'héfitois d'employer ce mot, dans la crainte

que le Lecteur ne confondît ces deux for-

tes d'ouvriers : mais on m'a dit que
,
pour

exprimer ce dernier fens , il n'y avoit point

d'autre terme généralement connu en Fran-

ce. En Bretagne on appelle ces gens Con-

voyeurs ou Lambalais
,

parce qu'ils font

prefque tous des environs de Lamballe , & la

terre glaife dont ils fe fervent pour les folles

fe nomme du conroi. Mais ces termes font lo-

caux , ufités feulement dans cette province
,

& ne s'entendroient point ailleurs.

( 16) [La rujée Tbeftilis. ] Sous ce nom
on comprend généralement toutes les villa*

geoifes. C'eft aufTi dans un fens générique

que Virgile l'a employé. Ed. l.

Theflilis & tapido fejjîs mejforibus dftu

^Hliaferpillum queherbas contundit olentes.

Théocrite , Idylle i. donne ce nom à une era-

poifonneufe.

( 17 )
[La paver. ] Virgile ne confeille pas

de paver l'aire , mais de la pétrir en quelque

forte, & de l'affermir avec de la terre vif-

queufe.

JlreA cum primis ingentï Aquania, cylindro

Ht vertenda mantt & cretâfolidanda tenaci.

/18) [La Garonne. ] Cette rivière a fa
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ource dans les Pirenées près de la Catalo-

gne , traverfe le haut Languedoc Se toute la

Guyenne ; & , ayant reçu la Dordogne, elle

prend le nom de Gironde fous lequel elle fe

décharge dans la mer de Gafco^nQ
,

près de

la Tour de Cordouan. Il ya dans les Pire-

nées quantité de mines de fer ; c'eft pour cela

que le Père Vanniere dit que les habitans

manient avec des tenailles de groiTes malles

de fer , parce que la plupart font forgerons.

Il y a dans le texte majfas Chalybis. Le mot
Chalybs dont on fe fert pour exprimer l'acier

ou le fer, dérive des Chalybes, peuples qui

forgeoient beaucoup de fer, & qui félon Pli-

ne habitoient les bords du fleuve Thermodoon
dans la Cappadoce ; mais qui , félon Juftin Se

plulîeurs autres Auteurs , font les mêmes que

les habitans des Pirenées. Viro- Georg.L. 1.

India mittit ebur , mollesfua thu.ro. fah^i.

Jit Chalybes nuii ferrum.

Et dans un autre endroit il employé le mot
Chalybs pour l'acier.

Vulmfîcufque Chalybs vafiâ forna.ee Uquefcit.

Le Poète Flaccus L. 4. Argonaut. parle auiîî

des Chalybes.

Non ita fit metuenda tibi fnvijjîma quAnquam

Gens Chalybum duris patiens cm cultus in arvii

Et tontu affliïïi femper domus ignea rn«.$(i%



B 8 Remarques

RouiTeau
, dans Ta Cantate des Forges de

Lemnos :

C'eft ainfî que Vulcain, par l'Amour excité
,

Armoit coatre lui-méïn-e une époufe volage
,

Quand ie Dieu Mars encor tour fumant de carnage ,

Arrive l'oeil en feu , le bras enfanglanté.

Que faites-vous, diril, de ces armes fragiles,

Fils de Junon , oc vous Chalybes aflembiés ?

Eft-ce pour amufer des enfans inutiles
,

Que cet antre gémit de vos coups redoublés ?

(19) [ Voyez, combien les Anglois ont k

foujfrir. ] Il en meurt beaucoup de la mala-

die de confoynptien
,
que leur caufe , dit-on,

la fumée du charbon de terre. Quand ils font

attaqués de cette maladie , ils font dans l'ufa-

ge de venir a Montpellier pour refpirer un air

plus pur. Le Père Vanniere fait fentir avec

efprit que les François feront bientôt dans le

même cas ; à moins que les Grands-Maîtres

des Eaux & Forêts ne prennent des précautions

pour faire planter de nouveaux bois , ou pour

empêcher la trop grande coniommation qui

s'en fait. Il y a des gens qui foutiennent qu'a-

vant foixante ans nous ne pourrons plus nous

chauffer qu'avec du charbon de terre. Voici

ce que difent les Auteurs du Dictionnaire En-
ciclopédique au mot Bois : » Le bois de chauf-

» fage ne peut devenir extrêmement rare &
» d'un grand prix , fans chaffer de la capitale

» un grand nombre de fes habitans. Or il effc

» confiant que la capitale d'un royaume ne

*> peut être attaquée de cette manière, fans

» que
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» que le relie du royaume s'en relTente. Je

» ne prévois qu'un remède à cet inconvé-

» nient ; & ce remède eft même de nature i

•» prévenir le mal , fi on l'employoit dès à

» préfent. Quand les forêts des environs de

» la ville furent épuifées , il fe trouva un hom-
» me qui entreprit d'y amener à peu de frais

» les bois des forêts éloignées , & il y réuflit.

s Lorfque la négligence, dans laquelle on per-

>; fifte , aura achevé de détruire les forêts

b éloignées , il eft certain qu'on aura recours

» au charbon de terre ; «Se il eft heureufemenc

a démontré qu'on en trouve prefque par

b tout. Mais pourquoi n'en pas chercher, &
b ouvrir des carrières dès aujourd'hui ? Pour-

» quoi ne pas interdire l'ufage du bois à tous

b les états & à toutes les profeillons dans le£-

b quels on peut aifement s'en pafler ? Car il

b en faudra venir là tôt ou tard ; & fi l'on s'y

b prenoit plutôt, on donneroitle tems à nos

b forêts de fe rétablir : & en prenant pour

b l'avenir d'autres précautions que celles

b qu'on a prifes pour le paffe, nos forêts , mi-

b fes une fois fur un bon pied
,

pourroient

33 fournir à tous nos befoins , fans que nous

b euflions davantage à craindre qu'elles nous

b manquafTent. ïl me femble que les vues que

b je propofe font utiles : mais j'avoue qu'el-

b les ont un grand défaut ; celui de regarder

b plutôt l'intérêt de nos neveux que le nôtre,

b & nous vivons dans un fiécle philofophique

:•> où l'on fait tout poux foi, & rien pour la

?j poftérité.

Tome I* H
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(30) [ Nous vous pleurons encore, Bols

charmant. ] L'Auteur exprime , avec une élo-

quente douleur, les regrecs qu'il a d'avoir vu

abbattre ce bois. La defeription qu'il en fait,

ainfî que des autres agrémens de la maifon de

plaifance . lui tient lieu d'Epifode pour termi-

ner Ion premier Livre.

( 3 1 [ Vous avez, étécouronné tant de fois. ]

On reçoit à l'Académie de Tojloufe ceux

qui ont remporté trois prix. Le Père Clenc

avoit déjà été couronné huit fois.

(32.) [ Soit que digne émule de votre frère. ]

Campiitron a fait plufîeurs Tragédies ,
mais

très-peu de bonnes : il n'elt refté au Théâtre

îrançois qu'une ou deux de fes pièces, enco-

re les joue-t-on rarement. C'eft le fort qu'ont

les Tragédies de prefque tous les Auteurs mo-
dernes; elles tombent dans l'oubli dès leur

vivant.

( 33 ) [ Par des vers aujfî touchans que les

ttecens d'Orphée. ] Tout le monde fait qu'Or-

phée defeendit aux Enfers pour chercher la,

femme Euridice , & que Pluton fut fi charmé

des fons de fa lire, qu'il lui permit d'emme-
ner fa femme. Qu'il y a peu d'Orphées au-»

jourd'hui a tous égards ] Voyez le bel Epi-

fode qui eft à la fin du quatrième Livre des

Géorgiques.

( 34 ) [ Ses traits avec une fecrette vénéra-

tion. ] Guillaume de Lamoignon fut , en qua-

lité de Premier Préfident du Parlement de Pa-

ris , à là tête de la Commiiîïon nommée par

le Roi pour la rédaction des Ordonnances.
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1

f 35 )
[Comme votre éloquence. ] Vanob£-

tal Sculpteur , ayant fait des bis-reliefs pour

une Dame , & n'ayant demandé ion paye-

ment qu'un an après avoir livré Ton ouvra-

ge , on oppofa au Sculpteur la prefeription

annale de la Coutume de Paris
,
qui rend la

demande d'un Artifan nulle , s'il n'a fait des

diligeaces dans l'année ; le Sculpteur répondic

que l'article de la Coutume étoit pour les Arts

méchaniques : ouïs que la Peinture Se la.

Sculpture font des Arts libéraux. M. de La-
moignon plaida pour Vanobftal , & l'Acadé-

mie rit imprimer fon Plaidoyer. Elle fit plus :

pour reconnoitre le fervice que POrareur

avoit rendu aux Arts , elle chargea M. Girar-

don de faire fon bufte , & M. Champagne de
faire ton portrait. M. le Brun fut engagé à

folliciter M. de Lamoignon de fouffrir cette

marque de diftin&ion ; mais l'Orateur fut

confiant à la refufer, Se tout ce qu'on put ob-
tenir de lui fut que l'on feroit le bufte Se le~

portrait de M. le Premier Préfident fon père :

ce qui fut exécute. M. Clément, connu par

beaucoup de devifes «Se d'inferiptions eftimées
,

fit celle-ci qui le lit au-delTous du bufte.

Quod Artis immxiv.it-ates apud amplijjimum

Ordinemt.-atroctr.io prxclare deffendertt ,

Grzti animt monlmentum ftbi nuneufatum

Optimo pAr-nti ccnftçr&ri maltterit.

<3?

Hi)
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Le laboureur.

LIVRE SECOND.

Choix des Domejiiques , & leurs

différentes fonctions dans la

culture des terres.

JE vais maintenant enfeigner à

bien choifir les Domeftiques ; de

puifque celui qui trace les filions

les plus droits , efl l'ouvrier qui la-

boure le plus utilement , ayez-en un
fur-tout d'une taille avantageufe

,

qui , fans être cruel , ne donne de la

crainte à fes bœufs que par fon ex-

térieur ; qu'il ait les bras nerveux ,

l'air formidable
?
& la main retenue ;
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que content de les menacer , il n'aug-

,*
x - il Choix dis

mente pas , a torce de coups , la du- domejti-
reté de leur travail, mais qu'il les

Qvlfc *

excite par des termes d'encourage-

ment , & qu'il fe faffe obéir par les

éclats de fa voix
,
plus que par les

coups d'aiguillon. Un grand corps
,

appuyé fur le manche de la charrue
,

fait des filions bien plus profonds , &
remue bien plus facilement les ter-

res qu'une année de repos a durcies :

comme fa taille lui permet de voir par
defîus les bœufs

,
quoiqu'il marche

derrière eux au milieu du terrein

qu'on laboure , il a le coup d'œil jufte

à chaque extrémité du champ , àc s'il

y a quelque chofe en terre qui réfif-

te 6c mette les bœufs en danger de
fe démettre le cou , ou de brifer

leurs cornes , il fait faire adroitement

à la charrue un petit circuit.

Qu'il connoifle la pratique de la

campagne 6c les faifons propres au
labourage. Il ne doit pas ouvrir la

terre quand elle eft trop dure , ni

quand elle eft abreuvée d'eau : car
.

fi on la remue quand elle eft féche
,

fes fucs nourriciers s'évaporent ,
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- * & fi on rompt les guérêts lorf-

D
C
oMH

X

sx
h

i-qu
'
elIe eil imbibée d'eau, il n'eft

Ql'es. plus poiTible de toute l'année de la

difpofer à produire.

Quand une terre forte boit dif-

ficilement les eaux de pluie , on ne
l'ouvre que lorsqu'elle eft féche 6c

vers la fin du printems , avant que
les graines des mauvaifes herbes

qu'elle a produites ayent quitté la

goufle & puhTent en tombant nui-

re aux moiiïbns. Mais peu de tems
après on lui donne un autre labour

qui croife les premiers filions.

On ne doit pas non plus fur les

coteaux tracer les filions d'une fa-

çon toute uniforme , mais il faut

conduire les taureaux de haut en

* Il y a dans le texte :

Ver:',:ur infraitis qu& tellus bumida gltbis.

Ce mot infraBis eft pris dans un fens afKrma-

tif : fens que Virgile lui a donné en dirîérens

endroits.

Turnus utinfraSos adverfi marte Lutines, j£neid. 1 \u

Neejtzii imperivfztifjt n,fr*Hc. qniefcit. JEneid. L Ç„



Rurale. Liv. IL 95
bas & de bas en haut., de façon

que la charrue iuive une ligne dia- domesti-
gonale en croiiant les filions.

Le laboureur 6c le berger tirent Le paûeur.

avantage mutuellement de leurs tra-

vaux : car quoqu ils tournent iou-

vent leurs v^ûes fur des objets dtf-

[ue le laboureur n'aime

pas l'herfc 3 dans un champ, que le

palteur la cherche , ck qu'il fuye

avec loin les lieux couverts de bluf-

fons 6c d'épines , il ne laifîe pas d'y

avoir du rapport entre leurs travaux

malgré l'oppoûtion apparente de
leurs inclinations. L'un donne fon

travail à la terre , l'autre lui fournit

le fumier de fes brebis.Les troupeaux

rendent les champs fertiles, 6c ceux-

ci nourrhTent les troupeaux du plus

tendre gazon. Les beftiaux qui man-
quent de pâturages, 6c les campagnes
qui ne font pas couvertes de trou-

peaux dépérhTent bientôt.

( 1 ) Les plus grands Généraux des

Romains cultivoient eux-mêmes au-

trefois les champs qu'ils avoient con-

quis à la pointe de l'épée. Rome a

fouvent tiré de la charrue , des la-
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s

boureurs pour les mettre à la tête

Do m es ri- de la République dans des tems
q v e s. orageux ; & les troubles appaifés

?

ces grands hommes dépofoient les

faifceaux &: retournoient à leurs

champs : les taureaux au labourage

obéifToient avec plus de joye à un
maître dont les nations domptées
avoient fubi le joug. (2) La terre

ouvroit fon fein avec plus de plai-

fir à un foc chargé de lauriers , &
furpafToit les vœux de ces labou-

reurs * conquérans.

Si cependant j'ouvre les livres fa-

crés & veux m'en rapporter aux an-

ciennes hiftoires,on croyoit (3) qu'il

étoit plus noble de garder les trou-

peaux de fes pères que de fatiguer

la terre par des travaux pénibles

pour mériter (es dons : car dans les

premiers âges du monde , & dans

les ** fiécles d'or, la race augufïe

* Gauâente terra vomere Uureato &triuff7»

pbali aratore. Plin. 1. 18. C.3.

** On pourroi: dire comme Ovide :

uiurea nunc verè funt f&cn\a. : plurimus auro

Venir bonos : auro conciliatur amor, . , ,

des
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des Rois ne dédaignoit pas de por- -

ter la houlette en attendant le icep- d^","!
tre

: un Prince conduifoit ks trou- Q. D E s -

peaux avec douceur pour appren-
dre à gouverner les peuples avec
humanité

, 6c à ne pas s'approprier
leurs biens avec la cruauté de ces
parieurs qui tondent jufqu'au vif
leurs brebis

, mais à recevoir avec
bonté le fuperflu , à traire avec mo-
dération 6c non pas jufqu'au fang.
Comme en ces tems la terre en

friche n'étoit qu'une vafte plaine,les
payeurs errant avec leurs troupeaux
dans ces dékrîs immenfes

, & vi-
vant dans l'oifiveté fous un ciel pur
6c ïerein

, apprirent non feulement
quel étoit Fart de conferver ks
troupeaux

, & quelles herbes leur
etoient ialutaires

, ou pernicieufes :

mais leur efprit fut curieux de pé-
nétrer jufquaux régions célefles

, (4)
de connoître les phafes 6c les éclip-
fes de la lune

, 6c ks différentes ré-
volutions du ciel. Ils furent ks pre-
miers à obferver le cours infenfi-
ble des aïtres

, à fixer les deux pôles
'

du monde & à lui donner un axe
Tome I. 1
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fur lequel il tourne. Ils fuivirent le

foleil dans fes différentes maifons ,

ils comptèrent les lignes du zodia-

que & leur donnèrent des noms dif-

fèrens , voulant que le bélier qu'on

voit le premier à la tête des trou-

peaux fût aufîi la première conftel-

lation , & (5)
qu'il ramenât chaque

année comme il ramené les brebis

au bercail.

Déplus les bergers furent les pre-

miers à imiter le ramage des oifeaux

par les chants mélodieux dont ils

firent retentir les airs. Ils tirèrent

auiïi des ions du chalumeau & con-

vinrent d'en joindre plufieurs en-

femble avec de la cire ou de la poix,

de faire des paroles pour l'air qu'ils

avoient compofé & de les affujet-

tir à une certaine mefure : (6) c'eft

encore du mode paitoral & des pi-

peaux ruftiques que nous nous fer-

vons nous autres poètes quand nous

voulons chanter les doux loilirs de

la vie champêtre, ou de chafles

amours.

Mais hélas ; combien tout chan-

ge avec le tems, ce font aujourd'hui
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de vils domefoques
( 7 ) qui font

l'emploi d'Apollon & des Rois Avl£T£™1
premier âge ; c'eit un homme fiu-^ rjES

-

pide & grofiier qui conduit les trou-

peaux , tandis qu'autrefois ce foin

n'étoit confié qu'à des enfans bien
élevés &: d une condition libre.

ChoifuTez parmi ces gens de néant
quelqu'un qui foit honnête homme ,

dont l'humeur plaife davantage que
la figure

,
qui lâche conduire & foi-

gner les troupeaux dès {es plus ten-
dres années

,
qui n'ait pas reçu la

même éducation qu'on donne aux
enfans de la ville , &: qui ne foit

plus dans fa première jeuneffe
; que

ion âge pourtant ne touche pas à
la caducité , dans la crainte. Que la

difficulté de marcher ne le rende
pareffeux &: ne le faffe arrêter
avec fon troupeau dans les champs
les plus proches , ou que couché iur
l'herbe tendre , il n'obferve pas
affez les mouvemens de {es brebis :

elles demandent que les yeux du
pafteur foient toujours en fentinelle,

de peur que il quelqu'une d'elles

s'arrête , ou devance le troupeau ,

1>J
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^===- oll s'écarte dans la plaine , le loup

DoME^Ti-Cp» efl en embufcade ne forte de la

q u £ s. retraite , n'enlevé cette brebis vaga-

bonde , ( 8 ) 6c ne l'emmené toute

tremblante dans lefortdes bois. Alors

il la charge furfon cou, où il la tient

avec (es dents par l'oreille , 6c de fa

queue lui frappe le derrière 6c les

flancs
3
lorsqu'elle réfifte, tandis que

par fes triftes bêlemens elle appelle

envain le fecours du berger trop

éloigné pour la fauver.

le chévrier. Que celui qui conduit un trou-

peau de chèvres à travers les ro^»

chers les plus efcarpés , ait un tem-

pérament à l'épreuve de la neige 6c

des brouillards , 6c qu'il ait le cou-

rage de fuivre ce sanimaux grim-

pans dans les endroits les plus ru-

des 6c les plus dangereux. L'air fau-

vage de ces lieux rend farouches le

caractère 6c la figure du chévrier
,

&: lui fait perdre l'ufage de la lan-

gue ; mais que ces confédérations ne

vous rebutent point
,
pourvu que

vos chèvres reviennent du pâtura*

ge avec beaucoup de lait.

Un fermier doit entendre la con?
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M E ST I-

duîte des troupeaux &c la pratique ^==
du labourage : ce font là les deux d om"

*

pivots de ragriculture.il doit propor- Q

u

E s -

tionner les travaux ruftiques , dont
nous reprendrons le fil dans la fuite

,

au génie & à la force de ceux qui

le fervent : car de même que les

hommes différent entre eux pour
la figure , & qu'aucun ne fe reffem-

ble pour la force du corps ou les

lumières de l'efprit , de même à la

campagne il y a différentes fortes

de culture ; celle-ci veut qu'on af*

focie l'art à la force , celle-là de-

mande plus d'art que de vigueur :

pour l'une il faut un homme de
tête & d'expérience , l'autre n'a

befoin fimplement que de gens ro-

buftes. Ne prenez point pour des

ouvrages fatiguans de ces domefti-

ques lâches dont la force elf. épui-

fée en un inftant
,

qui travaillent

nonchalament à la terre
,
qui laif-

fent toujours par adrefle 6c fuper-

cherie quelques endroits en fri-

che
,
qui ne creufent jamais à la,

profondeur néceffaire , mais qui fe

contentent de remuer la fuperfïcie
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t de la terre avec l'inftrument le plusChoix d s .

,
*

domesti léger.

Le^rdinier-
Les légumes demandent des jar-

pocagiiîe. diniers vigoureux &: diligens qui

connohTent les terreins propres à

chaque efpéce , ils doivent fatiguer

fans ceffe un potager par leur tra-

vail , donner des attentions par-

ticulières aux jeunes plantes , éten-

dre leurs précautions à l'avenir ,

foigner le fond du maître avec œco-
nomie , s'attacher à faire venir du
fruit plus qu'à fe faire un nom par

de frivoles curiofités.

Mais furtout gardez-vous de pren-

dre à votre fervice ces jardiniers

préfomptueux qui fe vantent d'avoir

une nouvelle méthode, & (9) qui

n'ont que du jargon fans talens
,
qui

n'approuvent rien de ce que les au-

tres ont fait
,
qui changent & boule-

verfent tout de réparent moins un
jardin qu'ils ne le détruifent , repaif-

fant leur maître d'efpérance fans

jamais couvrir fa table d'un feul

fruit.

Le Fermier. Ainfi qu'à la guerre l'efpoir & la

victoire ne fe rangent pas du par-
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ti le plus nombreux & le plus vail- -^ _'

lant , fi le Général fans expérience dombsti-
ne fait pas conduire les troupes Q u £ s *

au combat ; de même à la cam-
pagne eufîiez - vous des légions

d'hommes , vous ferez peu de pro-

grès fi le chef de la bande ne fait

pas faire valoir les bras & les for-

ces dont il difpofe par des ordres

donnés à propos. Sous un mauvais Le mauvais

fermier vos champs deviennent mai- Fermier,

gres,vos bois font dégradés, vos tail-

lis mal gouvernés : le troupeau & le

berger lui même manquent de nour-

riture ; les taureaux fans conduc-
teur défolent les moiffons &: fou-

lent impunément l'herbe des prai-

ries ; les champs font ouverts aux
rapines , & celui qui doit veiller

pour s'y oppofer eft. le premier vo-
leur , il s'approprie une partie de la

cueillette des noix & des pommes
,

demande à fon maître plus de grains

qu'il n'en faut pour enfemencer la

terre & en garde une partie , ne
porte pas toute la récolte aux gre-

niers & diminue les revenus par les

faux frais : la vigne eft hérifîée de
I iiij
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s
chardons Se de mauvaifes herbes ;

d o m e s 1 1- le défaut d'arrofement fait mourir
CUIS. les jeunes arbres , & ce n'eft qu'un

bois fec comme un échalas qui eft

fur pied au lieu d'un plane qu'on

croyoit avoir , ou bien c'eit un ar-

bre tout penché qui étend fes ra-

meaux jufqu'à terre &c qui demeure
contrefait

,
parce qu'on n'a pas eu le

foin de le foutenir avec un appui

dans fes premières années
?
ou par-

ce qu'il a été battu par les vents du
midi : le fermier parefîeux voit la

tête de cet arbre courbée &c (es

branches balayer la terre fans dai-

gner lui prêter fecours , ni le foute-

nir avec un pieu qui mette fa tige

à l'abri des vents : fous un pareil

fermier,s'il l'eft longtems, les fontai-

nes mêmes courent rifque de perdre

leurs eaux , les prairies deviennent

ftériles , les eaux entraînent la terre

des collines ; ck lorfque ce fermier

a ruiné & mis en diferédit une fer-

me pendant quelques années
?
il vous

iaifTe un procès à vuider pour tout

payement.
Il arrive même fouvent qu'un pre-
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DES
l-

mier créancier peu complaifant ton- CHOIX
che l'argent qui devoit revenir au Do me s?

maître 6c dépouille le fermier de
QUES "

tout fon bien par autorité de juince.

Ce fermier négligent voit mettre

à l'encan la récolte qu'il avoit gar-

dée foigneufement pour l'hiver, ain-

fi que les lits , fes vins , fes uften-

ciles de ménage , &c tout ce qu'il

avoit acheté de l'argent du créan-

cier. On vend même jufqu'à fes voi-

tures & fes bœufs qu'il voit tris-

tement obéir à un autre maître :

pénétré de douleur il retourne à

la maifon auffi dégarnie de meubles
qu'il eft dépourvu d'argent , mais

bientôt la faim importune l'en chaffe

& l'oblige d'aller fervir après avoir

été maître : exemple frappant pour

les fermiers pareiieux qui devroit

leur apprendre à aimer le travail

& à vivre d'œconomie.

Heureux les champs qu'un fer- Lc bon Fer.

mier connoît de longue main & n"er «

qu'il cultive avec une nombreufe

famille ! il croit jouir de fon patri:

moine lorfqu'il a eu fes ayeux pour

prédéceffeurs dans la même ferme.
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Qu'il ne foit ni trop jeune ni trop

Choix dfs *ï . . /r /1 • 1"J ' '

-

i) o m e s t i vieux ; la jeunefle eit înconiideree
,

q u e s. & la vieillerie trop lente : quoique
l'agriculture exige la tête d'un vieil-

lard & la main d'un jeune homme ,

cependant un maître qui a l'un ou
l'autre de ces âges fe fait obéir dif-

ficilement par fes domeftiques, parce

qu'ils trouvent que l'un ne fait pas

commander , tk. que l'autre n'exécu-

te pas ce qu'il commande : or l'exem-

ple du maître fait plus d'effet que fes

ordres,car encampagne fi le domefti-

que fe croit plus habile que le fer-

mier, les commandemens de celui-ci

font mal exécutés.

Devoirs du Un bon fermier fe fait à lui-mê-
fermier. me un pian de vie & de travail , il

difpofe en fa tête &c par ordre l'ou-

vrage de toute une année,& chaque
foir il avertit les domeftiques avant
qu'ils aillent fe repofer de ce qu'ils

auront à faire le lendemain.

Il ëft toujours le dernier à fe

coucher , voit fi les portes font exa-

ctement fermées & peuvent réfif-

ter aux entreprifes des voleurs ; il

vifite* les étables , examine s'il y
a de la litière fraîche fous les bef.
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tîaux & ii les râteliers font affez ^^mm
garnis de foin pour les longues nuits D c

H
m e s°ru

d'hiver. Dès que le coq chante il que s.

fe levé & n'entend pas que fes do-

meitiques aillent lentement à l'ou-

vrage , mais qu'ils s'y préfentent

courageufement comme s'ils alloient

au combat pour repouffer l'ennemi ;

il a l'œil à tout , excite au travail
,

reprend vivement les ouvriers né-

gligens , fait l'éloge de ceux qui font

habiles & vigoureux , diminue par
quelque récit agréable le poids du
travail , &c ne voit qu'avec regret

approcher la fin du jour & de l'ou-

vrage. S'il * s'apperçoit que les for-

ces manquent à quelqu'un de (es

gens , il s'empreffe à lui donner du
foulagement , ôc le renvoyé au lo-

gis : car il vaut mieux laiffer un do-

meftique fe repofer pendant quel-

ques jours
,
que de l'expofer à une

longue maladie ,
pour avoir négligé

d'abord de le foigner. Un bon fer-

mier n'ufe point de vilaine fuperche-

rie dans la préparation des mets ; il.

prétend que la nourriture foit pro-

* Voyez Columelie j liv. i. c. 8.
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portionnée à la fatigue & au travail ;Choix des l

. , A r i«i° i • /* •

DoMESTi-un intérêt fordide ne lui fait point
qu

e
s. mêler de l'eau avec le vin , ni don-

ner du fon paitri pour du pain ; il

penfe avec raifbn qu'il y aurait de

l'inhumanité à refufer aux laboureurs

les befoins de la vie
,
puifque la ter-

re tient d'eux toutes fes richeffes ; le

fermier & les compagnons de fes

travaux prennent les mêmes alimens,

& le même vin coule indiltin£tement

pour tous les convives. Souvent le

maître
,
quoiqu'il n'ait pas befoin de

confeil , fait des queftions à les do-

meftiques fur la culture de la terre

ou de la vigne
,
pour favoir lequel

mérite le mieux fa confiance.

oriaére se La douceur fait fupporter le com-

F«micr.
da mandement. Un bon fermier s'em-

porte peu , & ne fe permet les coups

que rarement. * Il aime mieux par

fa vigilance empêcher fes domefti-

ques de tomber dans des fautes
, que

de les punir quand ils font coupables.

Il réprime quelques défauts par

la crainte , mais la pureté de ks
mœurs corrige davantage. Les rudes

* Voyez Columelle, lir. i z. ch. i,
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travaux aufquels il exerce fon corps

confervent l'innocence de fon ame. domesi "i-

Les crimes féduifans , ignorés fous QUES -

les toks ruitiques , font bien plus de
progrès dans les grandes villes

5
où

régnent plus communément le repos

& l'oiliveté : (10) le travail, ce

grand maître des mœurs , contient

les gens de la campagne par d'hon-

nêtes occupations ; le fermier don-
ne l'exemple ; les domeitiques , té-

moins de fa conduite Ôc compagnons
de fes travaux , imitent fes actions

,

( 1 t ) bien loin d'être complices ou
minières de fes pallions , comme il

arrive dans le féjour des villes.

On ne refie point dans l'inaction
,

quoique la pluye retienne à la mai-

fon les ouvriers. Le maître fait la-

ver les tonneaux , balayer partout
,

& nétoyer les grains. On racommo-
de les cordages , on enlève le fumier

de l'étable , on prépare la charrue &
les autres uftenciles , & l'on fend du
bois pour les cheminées.

11 n'y a point en campagne de de-

vin qui détourne du travail par fon

verbiage
,
point de boutiques d'arti-
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fans où l'on aille rire & entendre

do"m E stT- des contes
,
point de bouchon de ta- .

que s. verne , comme en ville, qui tente

les laboureurs : on ne s'occupe point

à prendre des oifeaux au lacet ou à

la glu , & l'on ne néglige pas le loin

des moiffons & des vignes
,
pour al-

ler courir un lièvre à la fuite d'une

meute.

Le fermier va rarement à la ville
,

à moins que le tems & fes affaires

ne l'exigent ; c'efï-à-dire
,
quand il

s'agit de vendre utilement (gs grains
,

fes brebis malades , les bœufs dont

il ne peut plus tirer de fervice , ck la

toifon de fon troupeau ; ou lorfqu'il

efï queftion d'aller faire des emplet-

tes pour garantir fes enfans des ri-

gueurs de l'hiver , 6c habiller fa fem-

me , non pas en étoffes de goût , mais

de durée : car il efï œconome , 6z

craint fur tout la contagion de la ville

pour le luxe , & les exemples qui

peuvent corrompre les mœurs.
Luxe des vil- Qu'il efl indigné quand il voit la

récolte de cent arpens fuffire à peine

pour la parure d'une femme mondai-

ne ! Mais fon indignation redouble
3
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quand il apperçoit des mères avec

leurs filles , marcher dans la ville la

gorge nue , la robe flotante &c lans- -
L "

ceinture , avec d'énormes cercles
,

pour amplifier le contour de leurs

j uppes brillantes : ajullement imagi-

né par la licence
,
qui fait rougir la

pudeur, &: qu'il compare aux larges

cerceaux dont il le iert pour relier

les tonneaux.

(12) Une feule de ces femmes
ainfi parée , occupe toute une rue

,

&Z même un large carrefour. A peine

peut- elle entrer dans fa maifon, quoi-

que les deux battans de la porte

foient ouverts , à caufe du circuit

immenfe de fa robe tendue
,
quiref-

femble aux voiles d'un navire en-

flées par les vents.

Si quelque hilloire récente Se fean-

daleufe court la ville , & deshonore

des gens de la première diftin&ion ;

fi d'illuftres maris ont à rougir de

quelques infidélités de leurs femmes ,

ou le plaignent qu'elles les ruinent

au jeu ; ce fermier eft tout étonné

que ces Magiflrats qui font obiérver <

les loix dans leur province, n'ayent

.H . C DF S

) oM I S T I-
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pas la même autorité chez eux ; &

D o
H
m'e

x

s
Ï" que le bien & la réputation d'un ma-

que s. ri dépende d'une femme coquette.

En campagne les loix du mariage

font bien plus en vigueur : la femme
obéit à fon mari comme à fon maî-
tre ; & fi quelqu'une , oubliant la

foi conjugale , a prêté l'oreille à la

féduc~tion , aucun procès intenté à cet

égard ne rend public le*leshonneur

du mari ; ( i 3 ) mais il ne tolère pas

plus
,
quoique fans éclat , les défor-

dres de fa femme que les autres qui

peuvent arriver chez lui , 6c il aime-

roit mieux fur le champ fe venger
par le bâton , Cjue d'aller plaider

éternellement pour faire rompre Iqs

nœuds d'un hymen infortuné. L'au-

torité des maris
,
qu'on traite à la

ville de rufticité parmi les gens po-
lis , eft à la campagne le gardien le

plus fur de l'amour conjugal»

Ah ! de quels yeux regarderons il

les femmes &c les imbéciles maris de

la ville , s'il voyoit dans des jours de
réjouifTance , ces déefles afiifes feules

à table , les maris tête découverte
,

debout 3 autour d'elles , & la fer-

viettc
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viette fur le bras , tenir à grand hon-

neur les plus viles fondions de va- 60k est i-

let, & ne refufer aucun des mor- QUts '

ceaux qu'elles leur donnent par def-

fus l'épaule , Se comme par compaf-
fion. C'efl à ces repas que fe nourrit

l'orgueil des femmes ; c'eft-là que les

hommages rendus à leur beauté

repaifTent leur gloire ; & c'eft d'a-

près cette baffefîe indigne des hom-
mes

, ( 14) qu'elles les croyent nés

uniquement pour les fervir.

Quoique le fermier ne foit pas

dans les rues à l'affût des nouvelles

de la ville , & qu'il ne faffe ordinai-

rement de queftions que fur la va-

leur des bleds aux laboureurs que le

marché a fait venir à la ville , il efl

bien aife pourtant d'entendre parler

des fuccès de la France dans la guer-

re préfente, afin de rapporter ces

nouvelles aux curieux villageois de
fon canton. Eniuite il achette une
mefure de fel , un fer triangulaire

encore informe pour battre le foc de
fa charrue , Se le rendre plus tran-

chant ; il y joint de la poix ferme St

en pain , des hoyaux
y
une faucille

Tome L K
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dont le dos efl courbé en forme de

croulant, & des marres pour effar-

ter les épines & les bluffons , de > ha-

ches & des ferpes pour émonder les

arbres dont les branches s'étendent

trop , & pour détacher de leur tronc

les rameaux fecs. Il n'achette rien de

ce qui le trouve à la campagne ,
ni

rien de ce qu'il peutfaire ; coniéquem-

ment point de corbeilles d'ofier,

point de fil de lin , ni de groffe toile

de chanvre ,
point de fabots , il les

fait lui-même grofïiérement , enfin

point de bottines de peau de chè-

vre pour fe garantir des ronces &
des épines. Car c'eft en vendant

beaucoup qu'un fermier s'enrichit ;

& s'il achette , au contraire , il eft

bientôt ruiné.

vuirs du Comme il n'entend rien aux corn-

fermier à le-
t

&- ne fat p
'mt écrite , il appOr-

frf
du Ma '

te plus Couvent à fon maître l'argent

dont il eft convenu avec lui , ce qui

vaut mieux que des volumes d'écritu-

re. Aucun reproche fecret ne le rend

timide & tremblant à la vue du maî-

tre
,
qui vient voir fa campagne. Au

dedans tout eft en régie , au dehors

Devon
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tout eft en bon état : fes bœufs & fes
r rr -ii Choix des

troupeaux ne lourtrent point de labpMBST*-
faim ; il n'y a point de bornes dépla- Q u E s *

cées, ni de nouveaux fentiers dans les

champs ; les prairies & le jardin ne
dépérhTent point faute d'être arrofés,

les moifTons ont la plus belle appa-

rence , les champs font fermés par de
bonnes hayes , ou de larges fofTés :

le fermier conduit fon maître d'un

bout de la ferme à l'autre ; il efl en-

chanté des éloges qu'il lui donne
? &

de voir que le vohin ne blâme point

fa conduite ni fes travaux , & n'ac-

cufe point les fiens de vol clandeftin.

Il ne cultive pas fes champs avec

moins de foin
?
quoique la guerre

?

ou quelque procès fâcheux , force le

maître d'être abfent. Ce n'eft pas fa

préfence aufîi qui lui donne plus d'é-

mulation ; fon devoir fait fon unique

régie dans tous les tems. Mais inté-

rieurement il eft au défefpoir quand
il voit le fils difTiper le bien du père

dans fon abfence , & introduire dans

la maifon de campagne une troupe

d'amis libertins
,
qui font main baffé

fur tout ce qui s'y préfente. Aiiifi le
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fermier, s'il craignoit que l'ennemi

dTmkstV- dût venir le mettre à contribution
,

q u ï s. ne cacheroit pas plus foigneufement

fes denrées.

Ainfi jadis , lorfqu'après avoir

échappé à mille dangers , UlifTe dé-

guifé en vieillard , arriva au port d'I-

thaque , & entra dans fa Cour com-
me étranger , examinant fecrette-

ment tout ce qui fe pafToit fans être

connu de perfonne ; ainfi , dis-je ,

un de fes fujets
,
qu'on appelloit Éu-

mée , voyant les défordres de la

Cour
5
& demandant fon maître aux

dieux , s'occupoit dans fes trilles re-

grets à labourer fes champs
,
gémif-

foit amèrement de ce que les amans
de Pénélope

,
plus parafites que ga-

lans , vivoient des troupeaux d'U-

liffe , 6c fouffroit de voir les terres

de ce Prince fertiles pour d'autres

que pour lui.

Un bon fermier fe pourvoit de
tout , fait peu de demandes à {es voi-

iins , de peur qu'à leur tour ils ne
l'importunent ; il évite d'entrer dans
les affaires d'autrui , ne croit à lui

que ce qu'il tient de fon maître , dé-
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tefte les larcins , conferve fon bien ,
1 r • • • 11 n , t

Choix des
avec tout le loin imaginable , & n eit d o m est 1-

point tenté de celui des autres. On Qu E s *

eft fi perfuadé dans le village de fon

exacïe probité
,
qu'on le choifit pour

juge dans les plus grands démêlés
,

6c qu'il termine les procès , fans être

au fait des loix.

( 1 5)Le laboureur eil le plus heureux
des nommes, & doit chérir fon état.

Retiré dans une campagne obfcure
,

de accoutumé à vivre de peu
5

il fait

borner Tes défirs. Il chafle loin de lui

les chagrins dévorans , ainfi que les

vaines efpérances ; l'ambition ne le

tourmente point ; il fe met peu en
peine de donner la loi ailleurs que
dans fon champ & dans fes vergers.

Il n'eit point brûlé de la foif inquiète

des richefTes
,
pour être plus pauvre

au milieu des monceaux d'or , inca-

pables de le raiTafier. Il préfère à l'é-

tude & au favoir fafhieux , l'art de

bien vivre , de gouverner fes trou-

peaux , de connoître les aftres favo-

rables à la terre , la nature des vents ,

ôc les tems propres pour la moifîbn.
'

A l'abri des traits de l'envie , une
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- jaloufie fecrette ne le confume pas *

d o m e s t i- on ne le voit point
,
porté fur le vent

que s. de ia faveur, monter au faîte des

honneurs pour en tomber avec éclat,

& donner un trifte exemple de la fra-

gilité des grandeurs humaines. Il ne

redoute ni les procès douteux , ni les

dédiions d'un Juge févére , ni les fu-

reurs de l'implacable vengeance. Il

ne craint perfonne , & ne fe craint

point lui-même. Ses joies ne font

point fuivies de l'affreufe trtfteife,

ni fes repas du trifte dégoût. Occu-

pé fans relâche des travaux de la cam-

pagne , tantôt il enfemence fa terre
,

6c tantôt il en recueille les préfens

dûs à fes peines. C'eft par là qu'il

acquiert cette fanté vigoureufe
$
qui

brave la goûte , & tous les autres

maux que la voluptueufe indolence

traîne à fa fuite. (16) C'eft ainfique

fon appétit , aiguifé par le travail ,

trouve les mets dont il fe nourrit

plus agréables. (17) Sans autre lit

que la terre , il goûte les douceurs
du fommeil ; de ce fommeil fugitif

que le riche , couché fur l'or 6c fur la

pourpre , appelle vainement , tandis
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que les chagrins qui l'ailiégent veil-

lent toute la nuit près de lui. Vaut- D

il mieux, au mépris des loix de la^ UES *

nature
, parcourir fur un fragile vaif-

feau les mers que Dieu a féparées du
continent , confier fa vie & fa fortu-

ne à l'inconftance des vents , vivre

tour à tour dans des climats divers ,

comme les oifeaux de paflage , èc dé-

vouer ion ame au vil intérêt ? Celui
qui habite les villes efl-il plus heu-

reux, lui qui fe tourmente pour fe

faire un nom , qui afïiége fans ceffe

les portes des Grands
,
qui flate juf-

qu'à leurs domeitiques
,
qui

,
par un

indigne efclavage , achette un poïle

avantageux
,
qui veut parvenir aux

honneurs par la voie la plus non-

teufe , &c qui, toujours occupé de
fervices frivoles

,
pafTe réellement

fa vie à ne rien faire ? Eft-il plus doux
de vendre fes clameurs au Barreau ,

& d'y défendre d'une même voix le

crime & l'innocence , ou d'être aiîis

à un ennuyeux Tribunal , d'y exer-

cer le pénible emploi de Juge , & de

négliger fes propres affaires pour -
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celles des autres ? * Vaudroit - il

Choix dis . lt . . r
Do m es Ti- mieux, par une cruelle complaiian-
q v e s. ce

^
prêter fon argent à ufure , Se

exercer un métier odieux à ceux mê-
me qu'il foulage ? Enfin eïî-il plus

glorieux de fuivre le parti des ar-

mes , de vivre de meurtres , de ra-

pines, de fang & de larmes
,
que des

dépouilles qu'on peut enlever à la

terre fans crime Se fans violence ?

(i 8) Heureux les laboureurs , s'é-

crie lePoëte deMantoue,s'ils connoif-

foient le bonheur de leur condition !

Cependant il préfère à leurs occupa-

tions l'étude du ciel , &: la connoif-

fance des routes myïlérieufes de la

nature. Eft-ce donc un fort digne

d'envie , de fe tourmenter dans le

défir de connoître ce qui n'en1 fait

que pour en jouir , d'obferver le

cours de ces globes qui roulent fur

nos têtes , Se de les ranger
,
pour ain-

fi dire , en bataille dans fon efprit ?

Exempt de ces foins , le laboureur

* An fœneratio probttbiUor (it etiam bis in-

•v'ija quibus fuccurrere viàeiur ? Colum. I. i.

in proœm.

jouit
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jouit tranquillement d'une délicieufe
nuit d'été

, & du magnifique fpefta-Do^sx"
cle des étoiles. Il voit dans une belle QU E s *

journée fes troupeaux errer dans les
prairies

, & il promène fes regards
enchantés fur des champs parés de
verdure & de fleurs ; tandis que le
Phyficien

, aiguifant fa vue avec le

microfcope
, cherche tantôt dans le

fein d'une fleur , tantôt dans un ca-
davre infeû

, de petits animaux que
la nature dérobe à {es yeux. Le la-

boureur
, couché iur le bord d'un

ranTeau, ne cherche point l'origine
des fontaines , ni leurs routes fecret-
tes dans les entrailles de la terre ; il

ne les fait point venir de la mer ;

content d'y puifer , il boit ou dans
le creux de fa main, ou même il en
approche fa bouche , & il admire le
courant de l'eau , foit qu'un ruifleau
coule à petit bruit fur le fable , foit

qu'un torrent le déborde avec fra-
cas

, & renverfe tout ce qui s'oppofe
à fon paflage. Que lui importe de
connoître la fource des pluyes & des .

fontaines
, s'il ne fait l'art de dériver

Tome I. l
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l'eau d'un champ voifin , & s'il ne

domesti- connoît les fignes qui lui annoncent
qu e s.

|a pîuye. Il ignore comment le froid

ou le chaud allume la fièvre dans le

corps humain ; mais il fait par quel

moyen on la guérit. Tandis que le

do&e Médecin ordonne favamment
l'ouverture de la veine , ou des pur-

gations , & cent remèdes femblables

pour cent maladies différentes , le

laboureur foulage tous (es maux par

des racines &c des herbes falutaires

qu'il connoît ; il ne donne point la

torture à fon palais par des potions

améres , & il ne s'empoifonne point

pour recouvrer la fanté.

.aFermUre. Heureux fermier, que la fortune

vous aime ! (i 9) fi la compagne que
l'hymen vous a donnée l'eft auiîi de

vos travaux ; fi elle remplit exacte-

ment ce qui eil de fon miniftére ; û
elle n'aime pas avec pafîion le fom-

meil , la bonne chère & le vin , &
qu'elle montre même dans un âge

peu avancé , un bon efprit , ÔC du dif-

cernement.

Le mari & la femme bien unis
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par leurs travaux , au
bien commun de la ibciété. * Le
mari, comme le maître & le plus QUES

fort , doit cultiver la terre , & fup-
porter la rigueur de l'hiver , & l'ar-

deur du lbleil. Sa chère moitié porte
le fardeau du ménage ; mais les occu-
pations font moins fatiguantes : l'un

gouverne dans les plaines de Cérès
,

l'autre préfide dans l'intérieur de la

mailbn. Le fermier ordonne &: di-

rige les ouvrages des domeftiques
,

la termiére apprête leur repas ; le

mari veille aux productions de la ter-

re , & dépofe la récolte dans fes gre-

niers , après bien des fueurs. Quand
elle y eïf tranfportée > l'ouvrage de la

femme eff de la conferver ; & com-
me l'effet de la crainte eil de multi-

plier les précautions , la nature a
créé la femme timide & défiante , &
a donné le courage &c la force à
l'homme pour le rendre propre aux
plus rudes travaux. C'efl ainfi qu'ils

ont befoin mutuellement l'un de l'au-

tre : leur fortune s'accroît par leur
.

* Ces deicriptions font toutes tirées de Co-
in melle. L. 11. inçrif,

Li;

HOJX DES
J O M EST I-
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-

union , & par leur amour récipro-

Domesti- que.
Q- u E s

-

, , La femme a foin de bien ranger fa
Propreté de * . , T 9 r

lafermiére. petite chaumière. Les murs n y lont

point ornés de taphTerie ; mais une

élégante {implicite y relève l'indi-

gence. Au heu d'or & d'ivoire, ce

font des grappes de raifin fufpendues

qui parent le plancher ; un riche buf-

fet n'y étale point la vanité du maî-

tre ; on n'y voit ni tableaux curieux ,

ni ftatues rares ; toute la vaiffelle

confifte en écuelles , en verres ,
quel-

ques plats d'étain , &: des affiettes

de fayance ; encore celles-ci font-

elles réfervées pour les perfonnes de

diftinttion
,
pour le jour de la fête

du village , ou pour le maître lorf-

qu'il vient feul à fa maifon de cam-

pagne , & qu'il veut bien fans céré-

monial prendre un repas champêtre

à la table de fon fermier. Le plan-

cher noirci par la fumée , eft garni

de porc falé , de paquets d'ail qu'on

fent au loin , de bottes d'oignon , &
de grappes de raifms un peu ridés :

c'eft un préfent de la terre dont la fer-

mière aime mieux régaler fes enfans 3
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eue de repaître leursyeux d'eftampes
'""'

'

1
, ,f T r J - n r

. Choix dis
ou de tableaux. Le loir elle couvre la dôm e $t i-

table d'une nappe , &c la range auprès Q u 1 5 -

du foyer quand il fait froid; mais dans

les grandes chaleurs , elle la met près

de la porte , ou même en plein air
,

quelquefois fous un feuillage épais
,

afin qu'on refpire la fraîcheur.

Dirai-je toutes les peines qu'elle Provîfions

fe donne pour avoir des provifions des vivres *

à peu de frais , du lard , des châtai-

gnes , & des railins fecs ? Elle fonce *^01
}
d

'

a?*
°. , ,, x r . ,„°. precer lesrai-

des 1 automne a le munir pour 1 ru- uns fccs.

ver , 6c plonge des grappes attachées

enfemble par deux ou par trois dans

des chaudières expofées au feu ; elle

lahTe ainfi le raifin jufqu'à ce qu'il fe

forme des rides fur les grains , 6k:

que la lefïïve , dont les chaudières

font pleines , ait par fa chaleur fait

perdre au raifin fa crudité. Alors elle

prend de fa petite cruche un peu
d'huile d'olive

,
qu'elle verfe dans la

chaudière , afin que le raifin ait meil-

leur goût , &c plaife davantage à la

vue. Enfuite elle l'étendfurune lon-

gue claye , dans un endroit expofé

au foleil, mais à l'abri de la pluye 6c

L iij
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'

c
de la rofée. Après quoi

,
quand il ef!

Do mes t i- bien fec , elle le ferre dans des cor-

q u h s. beiiles d'ofier.

Duconfifage Outre cela , elle fait cuire des

j
es

.

CO
T
ns

;
& coins dans du vin doux , ou les con-

nement des fit au miel ; ou bien elle incife arti-

oiives. ftement des olives encore vertes
,

pour leur faire prendre le goût du
fel , du fenouil , de la menthe 6k; du
laurier,

salaifon de Quand les pourceaux reviennent
ïmc- de la glandée chargés de graiffe , la

fermière les enferme dans leur toit
,

ne leur permet plus ni buvée, ni

nourriture liquide avant de les tuer ,

& les écarte des bourbiers , afin que
la chair en foit plus ferme. Lorf-

ju'un porc efl fuffifamment engraif-

fé , & qu'on eu au moment de le

tuer , on lui bouche la refpiration
,

dans la crainte qu'il ne morde ou ne
fatigue les oreilles par des cris fans

fin , & aufïitôt on l'égorgé. La pe-

tite famille du fermier fe range en
haye tout à l'entour pour voir cou-

ler fon fang , & s'étonne qu'il ne
pouffe aucuns cris, quoiqu'il batte

des flancs avec violence. Enfuite la

S
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fermière a la patience de Tépiler à ^------ - L .. . . --- CriOIX DFS

O M E S T Il'aide d'une chaudière bouillante , ou d

de lui arracher les foyes jufqu'à la
QUES<

racine , en allumant de la paille.

Après quoi elle lui détache les en-

trailles avec un fer chaud ; elle fale

abondamment pendant dix jours , les

morceaux qu'elle a coupés , & les

couvre dans le faloir avec quelque

chofe de pefant. Elle fufpendenfuite

à une poutre le lard & les jambons ,

dans un endroit expofé à la chaleur

& à la fumée.

C'eft ainii que la fermière voit Travaux de

couler tranquillement {es jours ; &, dans'k^
6

à moins que la Religion ne lui or- champs.

donne d'aller vifiter quelques faints

lieux éloignés du village
?

elle ne
quitte point la maifon pour aller ail-

leurs s'amufer à la bagatelle : elle

obferve toujours la réfidence. Mais
s'il eft d'une néceffité indifpenfable

qu'elle quitte la quenouille pour ma-
nier le râteau , ni chaud ni froid ne
la détournent. Il en efl de même s'il

faut aller cueillir des olives dans un
terrein raboteux , ou couper les

blondes moifïbns pendant les plus

L iiij
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1 âpres chaleurs. Sur le point même
Dômes ii de mettre au jour le fruit qu'elle por-
Q u E s

- te , elle s'occupe encore à farder, à

ôter d'un champ les herbes qui nui-

fent au bled,ou à botteler le farment.

Elle aime tant les travaux champê-
tres , &c elle eft fi infatigable

,
qu'en

pleine campagne elle fe délivre elle-

même , & vient préfenter à fon ma-
ri le fruit de leurs amours. A la voir ,

on ne diroit jamais qu'elle en Rit la

mère ; mais on jureroit que c'eft un
enfant trouvé dans les champs. Ah !

qu'heureux fera fon deftin fous le

chaume & dans l'indigence I

éducation
Cette mère ne fouffre point qu'u-

ses enfans de ne autre qu'elle donne le fein à (es
la câmr*gne. enfans; elle eft charmée de leur tranf-

mettre fes mœurs avec fon lait , &
de les avoir auprès d'elle , afin qu'ils

lui fafTent d'innocentes carefTes , &
qu'ils reçoivent les fiennes

;
que par

un fouris ils reconnohTent leur père

quand il rentre le foir , & lui mar-
quent , en étendant leurs bras , le

défir qu'ils ont de PembrafTer. Mais ,

au contraire ,. un enfant né fous des

lambris dorés , eft exilé de la maifon



Rurale. Liv.II. 129

paternelle dès qu'il voit le jour, &
£ r 1 1 /y- a , ,t Choix des
(a mère iemble , auilitot quelle en domesti-
eft délivrée , n'avoir plus d'entrailles a° B *•

pour lui. Elle l'envoyé nourrir loin

de la capitale , dans quelque vile

chaumière
,
parmi lesanimaux ; (20)

& ce fera à un chien qu'elle préfen-

tera la mamelle qu'elle refufe à fon

fruit. Quelques années après elle

retire fon enfant de la nourrice , les

cuifles &c le corps tout contrefaits :

mais , en le voyant , le cri de la na-

ture ne le lui fait point reconnoitre

ni fentir tout ce qu'il a fouffert.

La fermière plus tendre garde au-

près d'elle {es enfans ; fon lait ne
leur eft point épargné , &c la nature

l'en a pourvue avec abondance.

Quelque part qu'elle aille , fon en-

fant fur fon fein la tient embraffée :

cet agréable fardeau abrège fon che-

min. Si elle eft obligée d'agir , elle le

pofe à terre , & l'enfant y refte fans

pleurer : ainlidès le berceau on l'ha-

bitue à l'ardeur du foleil. Cette bon-

ne mère eft attentive aux leçons de ,

la nature , elle obferve les cris des

oifeaux quand ils ont perdu leurs pe-
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- , tits ;

(xi) elle voit l'inquiétude d'u-

DoM°ESTi- ne vac^e
9 qui s'enfonce dans les

quej. bois les plus épais pour chercher le

veau qu'on lui a ravi
,
qui le deman-

de par les mughTemens dont elle

remplit les airs , & qui lorfqu'elle

retourne à Fétable au coucher du
foleil , n'eft tentée ni de l'herbe la

plus délicate , ni de l'eau la plus clai-

re : uniquement occupée de fon

veau , elle ne fe repaît que de lar-

mes. Tantôt elle entend les trilles

bêlemens d'une brebis qui appelle

fon agneau : elle voit avec quel plai-

fir elle l'alaite ; elle admire la natu-

re qui fait à cette mère reconnoître

fon agneau entre mille autres , &c

dont également elle eft reconnue ,

quoiqu'il n'y ait entr'eux aucune dif-

férence pour la couleur , la figure &
le cri. Et d'après ces exemples, elle

croiroit manquer à l'amour mater-

nel
9

fi elle avoit moins de tendreffe

que les animaux.

A peine un enfant de la campagne
peut-il marcher

,
qu'on le forme aux

exercices champêtres
,

qu'il com-
mence à manier le hoyau , & à mon-
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trer une certaine vigueur qui ne dé-
, , . 1 *-,, . K. Choix des

générera point de celle de Ion père, do me

incapable encore de travailler , il eft QU

témoin de ce que font les autres ; il

aime l'agriculture, 6c l'apprend en

voyant ce qui fe pratique
,
quelque

difficile qu'elle foit. Déjà prenant le

ton de fonpere , il fe préfente en fon

abfence, & fait avancer l'ouvrage

par fon commandement , s'il ne peut

encore y prêter la main.

Cependant le père donne des le-

çons à fon fils relatives aux différen-

tes faifons & aux différens terreins.

(22) Il lui enfeigne fur-tout à invo-

quer Dieu par la prière , à lui pré-

fenter fes vœux comme au fouve-

rain arbitre des pluyes & des moif-

fons , & à n'apporter au pied des au-

tels qu'un cœur pur & fans tache.

Il l'avertit que fi la terre lui obéit

dans fes travaux , il doit aufîi obéir

au Maître fuprême de la terre, le

prier de donner aux moiffons des

tems propices, &: d'en écarter les

orages. Il faut, ajoute-t-il , fanctifier.

les jours de fête , fufpendre d'effet

& fans fraude tous les ouvrages que
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* défend la Loi pendant ces faints

Choix DkS- x .
1

-,

Do m est 1- jours, tant a la campagne que dans
<* v E s

- la maifon ; exempter les bœufs mê-
mes du travail , & les laiffer libres

du joug errer dans les prairies
,
jouir

du repos , &: réparer leurs forces. Il

lui recommande d'aimer fes voifins
,

de ne toucher ni de nuire à leurs trou-

peaux & à leurs moiffons , afin qu'ils

lui rendent le même fervice , & le ga-

rantirent des voleurs. Ne portez
,

dit-il , envie à perfonne ; mais tâ-

chez
,
quand vous voyez aux autres

de belles moiflbns, d'en avoir enco-

re de plus riches par votre travail.

Evitez les procès douteux : ce font

des guerres internes , ordinaire-

ment ruineufes pour les deux partis.

Rendez à chacun tous les bons offi-

ces que vous pourrez. Ayez quel-

ques amis , mais n'en faites pas un
grand nombre. Enfin ne vous repo-

fez pas tant fur les reffources de l'a-

mitié que fur celles de la terre ; c'efl

elle qui fonde vos efpérances les plus

certaines. Il faut
,
pourfuit-il , vanter

les vaftes domaines , mais s'en tenir

aux petits par prédilection. Un fond
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médiocre bien cultivé eft d'un meil-

leur rapport qu'un terrein de mille dom'est"
arpens

,
quand le laboureur indigent quh.

manque de fumier pour Pengraifler,

d'uftenciles & d'ouvriers
,
pour le

faire valoir par des foins perpétuels :

car la terre lutte contre nous ; &c

lorfqu'elle a le deffus , mille herbes

ftériles qu'elle le hâte de produi-

re , fatiguent & défefpérent le maî-

tre , s'il ne la contraint par fa fermeté

& fa conftance , de céder à fes tra-

vaux.

Gardez-vous d'efTayer une façon

de cultiver qui vous loit étrangère ,

& d'adopter une nouvelle méthode ;

fuivez celle qui efl approuvée par

l'ufage. Bornez vos vœux ; ne vous
laiffez point vaincre par la foif des

richeffes , elles font un obflacle aux
vertus. Ne fuivez point aufliles con-

feils de l'indigence , elle mène au

crime ; & d'ailleurs
,
quand on efl

dans le befoin , notre état efl à char-

ge à nos amis , ou pour nous-mêmes
efl un fardeau. Ainfi tracez-vous une

route entre ces deux extrémités , de
'

façon que vous ne vous attiriez point
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l'envie du village par votre opulen-

DoMESTj.ce, ni la commiieration par votre
qui s. mifére.

Faites couper vos moifïbns 6c

cueillir vos olives par des gens de
journée , 6c ne nourrhTez pas plus

d'ouvriers que votre ferme n'en exi-

ge. De peur qu'il ne fe forme des

partis , 6c qu'il ne fe fomente des

haines 6c des querelles entre vos
domefliques

?
choimTez-les d'une hu-

meur douce 6c tranquille. Il s'en

trouve qui n'aiment que leur patrie
,

qui ne peuvent s'accorder qu'avec

des gens de leur pays , 6c qui > enne-

mis de tous les autres , brouillent&
divifent la maifon du maître

,
par

leur miférable efprit de difcorde 6c

de fédition. N'en ayez jamais plu-

fieurs de cette efpéce.

Adouciflez
?
par votre exemple

,

la condition de ceux qui vous fer-

vent ; faites-vous craindre plus par

votre filence que par les éclats d'une

voix tonnante. Que votre dureté ne
vous fafTe pas détefler de votre mai-

fon ; qu'on refpe&e en vous un juge

févére ; mais qu'en vous on aime
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encore davantage un maître jufte 6c

raisonnable.
_ _

D^lni'
Pour vous faire aimer de vos do-^ u£s -

mefhques, aimez -les comme vos
enrans , ne leur retenez point leur

falaire , ayez de la confiance en eux
pour les rendre fidèles. Qui prend
trop de précaution invite à le voler.

Le maître doit avoir connoiffance

de tout , 6c diiîîmuler bien des cho-

ies. Qu'il occupe les domeftiques
en état de travailler ; mais que fes

foins compatifTans a illent jufqu'à l'in-

quiétude pour ceux qui font infir-

mes : il oblige tous les autres en
fecourant celui qui eft malade. L'ai-

guillon qui excite le plus un domef-
îique au travail , eft ion attachement
pour le maître , 6c l'envie qu'il a de
lui plaire.

C'elt ainfi que le père inïtruit (on

fils ; & lorfqu'il fent la vieillerie ap-

procher
,

quoiqu'il foit toujours

prompt 6c vigoureux, 6c qu'il ait en-

core la tête pour le commandement,
6c le bras pour l'exécution , il lui re-

met les rênes du gouvernement ruf*

tique ; afin que ce fils né pour avoir
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feul un jour la régie de la ferme , ac-

Choix des » . O 7

d o m e s t i- quierre ,
par les conleils de ion père ,

que s.
\QS connoiflances de l'agriculture,

auxquelles les autres ne parviennent

qu'après bien des méprifes. Par ce

moyen le père , fans être amateur

du repos
,
peut fe livrer à un genre

de vie plus tranquille. Le fils , enri-

chi des talens de fon père , 6c doté

de fes exemples , lui fuccéde dans le

gouvernement ; 6c la terre , égale-

ment féconde , ne s'apperçoit pas

qu'elle ait changé de maître.

La jeune vil-
La fille &) a grande & nilbile Par~

kgeoife. tage les pénibles travaux de fa mè-
re , 6c ne rougit point de manier la

houe & le râteau. Elle ne brille point

par l'éclat de fes vctemens , n'a point

de chevelure empruntée
,
point de

pierres précieufes de l'Arabie
5
ni de

riche parure ; 6c quoique
,
par une

inclination commune à toutes les

femmes , elle veuille paroître belle ,

aucun art ne relève fa figure. C'efî

dans les prés fleuris qu'elle va cher-

cher fes pierreries les jours de fête,

6c c'efî le criftal d'un ruiffeau qui lui

fert de glace pour l'arrangement de

fes
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cheveux ; fa tête n'eft point chargée

d'une énorme coëfFure , la fimplicité d o m est i-

en efl l'ornement ; une pudeur ingé- Q u E 5 -

nue pare fes joues au lieu de rouge
,

& c'eft par la force & non par la

beauté qu'elle tâche de l'emporter

fur tes compagnes. C'eft avec cette

dot qu'elle trouve un riche parti.

Lorfque le tendre Hymen la folli- ses noces,

cite pour la première fois d'aimer &c

de te ranger fous tes loix , lorfque

fon amant lui plaît , & que tous deux
d'un âge égal , te conviennent réci-

proquement , ils tâchent de faire la

vendange dans la même vigne , &t de
couper dans le même champ les

blonds épis de Cérès , pour avoir la

commodité de te parler. La jeune

fille te met à la tête des mohTonneurs
&: entreprend le premier fillon ; mais
pour plaire à fon amant, elle devan-
ce les autres ouvriers déjà fatigués.

Le galant épris d'un charme fecret,

la regarde moifïbnner , & eft enchan-

té que
,
par fon activité , elle le de-

vance lui-même. Souvent à deffein il

retarde fa maîtrefle , & lui fait de
doux reproches d'avoir paffé par def-

Tome L M



13B (Economie
fus quelques épis fans les couper

?

do'mzsVi- a^n cp'elle le flatte un moment de
q v e s. {es regards en fe retournant. Les au-

tres moifTonneurs fe livrent au fom-
meil après le dîner, pour réparer

leurs forces ; mais nos deux amans
en reprennent dans leurs tendres en-

tretiens. Déjà ils délibèrent entre

eux fur les moyens de rendre leurs

champs de bon rapport , & de gou-

verner en paix leur ménage.

Dès que les parens des deux cô-
te font informés de l'amour de leurs

enfans , &: qu'ils les jugent dignes

l'un de l'autre, aufîitôt pour affurer

les conventions matrimoniales , ils

en paffent contrat. Alors viennent

les parens &c les amis de tous les

environs du village , chargés de pré-

fens champêtres , & difpofés à célé-

brer la fête nuptiale.

Quand eft venu ce jour déliré, &
que le Prêtre , déjà dans les habits de
cérémonie , commence à murmurer
de ce qu'on n'arrive pas , les époux
futurs fe mettent à genoux devant la

maifon , furie feuilmême de la porte.

Les deux pères s'avancent vers eux ,
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leurs yeux mouillés de larmes ; en-

fuite levant la main ck haulTant la d o m e s t i-

voix, ils leur donnent leur bénédi- au**«

dion ; & la tendreffe di&e à ces pè-
res mille vœux pour la profpérité des

enfans. Après quoi ils vont au tem-
ple , l'amant avec un chapeau orné

cle rubans de deux couleurs,& fa maî-
trefTe les yeux modérément baiffés ,

&: excédée de fueur fous fes habits de

noces. Enfin ils fe donnent tous deux-

la main un peu noircie par le foleil ,

malgré la quantité de fon qu'ils ont

employée pour la blanchir ; & pren-

nent la Divinité même pour témoin

de leur inviolable union. Les garçons

font la conduite du mari , & les filles

celle de l'époufe , avec des cris d'al-

légrefTe , &: au fon des tambours &c

des inftrumens. Alors, fuivant Pu-

fage antique , ils ordonnent aux nou-

veaux époux de s'afTeoir fous un or-

meau touffu
,
qui placé au milieu des

hameaux , eil commun à tous les ha-

bitans. (2 3)Une jeune fille répand de-

vant tout le cercle des fpectateurs 9

des grains de froment fur la tête du
couple afus;enfuite,une fecrette rou-

Mij
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geur lui couvrant le vifage , elle pro-

DoMESTi- nonce des vœux pour l'honneur &
q u e s.

ja fécondité du lit nuptiale , & pré-

fente des gâteaux dans une corbeille.

Aufîitôt la folâtre jeuneffe s'avife de

railler fur les maris , & de tirer quel-

que malin horofcope ; à moins que

le nouvel époux ne paye une ran-

çon , & ne fafle couler à grands flots

le vin de la noce
,
pour fermer la

bouche aux mauvais plaifans.

Cependant les viandes fument fur

les tables dreffées. Mais
,
quoiqu'el-

les foient abondamment couvertes
,

aucun mets ne vient du marché ; car

c'efl à leurs troupeaux qu'ils doivent

le mouton èc le chevreau dont la

première faim eft raffafiée , 6c la vo-

laille eft le fruit de Pceconomie de
la fermière

,
qui a confervé depuis

îongtems des poules & des canards

pour faire honneur à la fête. Les

pommes , les châtaignes & le fro-

mage ne manquent point au deflert.

Le vin ne fait pas feul la joie du
feilin ; le fon d'un violon qui jure

fous l'archet , les verres caftes , les

ris éclatans , & les différentes chan-
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fons en l'honneur de la nouvelle „
, r 'i \ 1 -1 Choix des
epoule , contribuent a la gayeté ûudomesti-
repas; les danfes &c les jeux vien-^ ^*

nent enfuite , & c'eft jour de fête

dans tout le village. Cette aflemblée

fait la nouvelle du jour dans les cam-
pagnes voifines ; les oreilles n'enten-

dent qu'à cette noce, il n'eft bruit

d'autre chofe. Tout le voisinage loin

de porter envie au bonheur des nou-

veaux époux , leur fouhaite une heu-

reufe poftérité , & des enfans qui yqù

femblent à leur père & à leurs aïeux*

Fin dufécond Livre,
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REMARQUES
Sur le fécond Livre.

IL s'agit dans ce fécond Livre du choix des

domeftiques du fermier , de leurs qualités

& de leurs fondions. Le jardinier, le ché-

vrier , le laboureur & le berger font pafles en

revue. Ce qui amène une digrefîion fur la

dignité de la vie paitorale dans les premiers

tems. Les devoirs & les mœurs d'un bon fer-

mier font aufli détaillés. L'Auteur oppofe la

(implicite & l'œconomie rurale au luxe de la

ville i d'où il paire, ainfi que Virgile, à Té-

loge de la vie champêtre. Il n'oublie point

de parler des foins de la fermière , de l'édu-

cation de fes enfans, & des noces de fa fille,

dont il fait une agréable defcription.

( i
) [ Les plus grands Généraux des Ro-

?nains. ] Les Curius Dentatus , les Catons y
8c tant d'autres , cultivoient eux-mêmes leurs

champs. L'agriculture étoit alors aufli hono-
rée qu'elle elt aujourd'hui méprifée.

( i
) [ La terre ouvroit fon fe'm avec plus de

plaifir. ] Le Père Vanmere donne en Poète la

raifon qui faifoit répondre la terre aux vœux
de ces refpeftables laboureurs. Mais fi elle

étoit plus docile , comme le remarque Pline
,

c'eft que ces illuftres perfonnages avoient plus
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de lumière & de génie que des gens du peu-
ple, qui s'en tiennent à une iimple routine.

( 3 j [
Qu'il éîoit plus wble de garder les

troupeaux. ] Si l'onconfulteHéfîode
, Homè-

re & Phiftoire des Hébreux , tous les Princes

étoient pafteurs de leurs troupeaux , mais ne
labouroient que rarement leurs terres.

( 4) [ De connoitre les phafes & [es éclipfes

de la, lune. ] C'eft aux anciens bergers de la

Chaldee, de l'Arabie «Se de l'Egypte que nous

fommes redevables des premiers principes

de l'aftronomie,

( ç )
[Et qu'il ramenât chaque année. ] Le

Bélier eft le premier figue du Zodiaque , Se

celui du mois de Mars
,
par lequel commen-

çoit autrefois l'année. C'eft ce qui fait dire

au Père Vanniere qu'il ramené chaque année,

comme il ramené les brebis au bercail.

Mais on s'apperçoit fans doute que cette pen-

fée tient de concetti Italien , & a plus de bril-

lant que d@ jufteffe. Le premier ligne du Zo-
diaque ne reffemble pas plus à un bélier qu'à

un moulin à vent ; & d'ailleurs ce ne font poinc

des conftellations qui ramènent les années
,

c'eft le cours du foleil , ou plutôt le mouve-
ment de la terre.

(6) [ C'efi encore du mode pajloral. ] M,
de Fontenelle dans fes Eglogues , ne s'en eft

guéres fervi. Le Diapazon de l'Opéra lui a

donné le ton.

( 7 ) [
Qui font Vemploi d'Apollon. ] Ce

Dieu garda pendant neuf ans les troupeaux

d'Admette, Roi de TheiTalie. Voyez le E>i~
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ctionnaire de la Fable
,
par M. de Chompre.

( 8
)
[Et ne Vemmené toute trembUnte. ]

'Roufleau , dans des vers adrefîés à M. Duché,

fait la même defeription.

La fièvre eft comme un loup cruel & ravilTanr ,

Qui vers les antres fourds , traîne un agneau cimide
,

Et des coups de fa queue hâtant fes pas rétifs ,

Devance le-berger ôc le dogue intrépide
,

Qu'appellent au fecouss fes bêlemens plaintifs.

Bientôt le ravifTeur , tout palpitant de joye ,

Au fond d'un bois obfcur dévorera fa proye.

{ 9) [Et qui nont que du jargon fans ta*

lent. ] Il y a des charlatans dans toutes fortes

d'états. Pour percer il faut fe vanter foi-mê-

me ; la plupart des gens aiment mieux s'en

rapporter *à votre parole, que de prendre la

peine d'examiner votre favoir. Mais fi cette

méthode réufîit de particulier à particulier
,

elle ne prend pas vis-à-vis du public : les Au-

teurs dramatiques en ont fait pour la plupart

la mortifiante épreuve , malgré leur ton avan-

tageux, & le manège des vils courtiers du Par-

BalTe.' Que de pièces au néant depuis quel-

ques années.

( io) [Le travail ce grand maître des

mœurs. ] M. de Voltaire a dit quelque part
,

Inftruit par le malheur , ce grand maître de l'homme,

Ce vers paroît dérivé de la penfée du Père

Vanniere,

tu)
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( 1 1
} [ Bien loin d'être complices ou minif-

tres de [es pajfions. ] Comme les fubalternes

en général ne font point dans le cas d'être

utiles aux Grands, plusieurs, pour mériter leur

protection ,
ont la bafTefle de fervir leurs plai-

fîrs. C'eft la clé des laveurs pour bien des

gens.

Le plaifir eft le noeud des plus grandes affaires ;

Tout y va > tout y tient

BoiJJî. Dehors trompeurs.

( t 1
) [ Une feule de ces femmes. ] Il y a

dans le texte :

Occupât un& vins laxofcjite canephora vicos.

On appelloit autrefois Canephores les femmes
qui portoient fur la tète des corbeilles rem-
plies de plufieurs chofes néceiTaires aux facri-

iices. Je n'ai point confervé le mot Canepbore

dans la traduction
,
parce que ce terme n'étant

point ufité dans notre langue, n'auroit point

la grâce qu'il a dans le latin , & ne feroit en-

tendu que de fort peu de gens.

( 1 3 ) [ Mais il ne tolère pas plus
,
quoique

fans éclat , les défordres de fa femme ,
que les

autres qui peuvent arriver chez, lui. ] Il y a

dans le texte:

Quo pc clore fin tes

Cifligat pueros , meritus à conjure panas

Clam repetit fponfus.

Tome L N
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J'ai crû devoir ici détourner lefens du latin,

On ne conçoit pas comment le Père Vanniere

a eu la (implicite de penfer qu'un fermier cor-

rigeoit fa femme de la même façon que fes

enfans.

(14) [
Qu'elles les croyent nés uniquement

pour les feyv'iY. ] Le Poète , fous le nom du
fermier, condamne d'une manière indirecte,

mais fort dure , les ajuftemens & les panniers

des femmes ; & quoique fes comparaifons

foient ingénieufes , elles ont quelque chofe

de cynique qui les dépare. Que fignifie éga-

lement cette longue tirade contre les égards
,

les foins & les attentions des hommes pour

les femmes ? L'Auteur voudroit-il engager la

Nation Françoife
,
qui palTe pour la plus ga-«

lante & la plus polie de l'univers , à prendre

les mœurs des fauvages ou des villageois? Dé-
ioge-t-on à fon état , & devient-on valet

,

parce qu'on eft poli , & qu'on fert une fem-

me? S'il en eft quelqu'une qui prenne droit

de nos complaifances pour nous traiter avec

hauteur , on la méprife. En un mot , il n'y a

point de ridicule à fuivre un ufage générale-

.ment reçu ; & je ferois prefque tenté , en qua-

lité de Traducteur
3

de faire réparation au

fexe pour mon Original.

( 1 5 )
[Le laboureur efl le flus heureux. J

L'Auteur , à l'imitation de Virgile & de Co-
îumelle , décrit avec élégance les avantages

& le bonheur de la vie champêtre ; il fuit Je

plan du Poète Romain ; & , après avoir mon-
tré les défagrémens des autres états , il donne
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!a préférence à celui de laboureur. Ce mor-
ceau, quoique bien écrie, paroît trop long,

& d'ailleurs n'eft pas concluant.

( 16 j [ O'

fl ainfi que fon appétit aiguifé par

fon travail. ] Il y a dans le texte :

Labore diurnum

Objonante fs.mem

Ce mot obfonante eft bien énergique. C'eft

ainfi que Cicéron a dit, famem ambulando

obfonatur.

( 1 7 ) [ Sans autre lit que la terre. ] Lucrèce

peint à peu près de la même façon le bonheur

de la vie champêtre.

Non citharis reboam laqutata Aurataque templa,

lAttamen inter Je. projtrati in gramine molli

TropteraquA rivum , fub rama arberis ait* ,

Non magnis opibus jucunde corpora curant
,

Prxûrtim cùm tempijias arridet , & anni

Tempora confpergunt viridantes fioribus herbxs ,

Nec ca'id* citius decedunt corpore ftbres

Textilibus fi m pi&urii , ofiroque rubenti

Jacleris
,
quant fi

plebeia in vefie cubandum eft.

( 18
) [ Heureux les laboureurs , s'ecrîele

Fo'ete de Manteue. ]

O fortunaioi r.imiùm
y fua fi bona norint

jigricolas !

Jl/e ve rô primum dulces an:c omm* mufa

-i;:ipi.int cxliqus vias & fidera moufirent,

Virg Georg.Lib. z.

Nij
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J'avertis que l'Abbé Desrontaines a traduit la

digreffion du Père Vanniere depuis le vers

lllefuos hominurn , &c. jufqu'au vers tibi

quam vultu , &c. & que j'ai fuivi fa traduction

a quelques mots près, perfuadé qu'elle vaut

bien celle que j'aurois faite, & que le public

n'y perd point.

{19) [Si la compagne que VHymen vous

a donnée. ] Horace décrit élégamment les

foins d'une fermière.

Quod fi pudica mulier in partem juvet

Domum atqtte dulces liberos :

( Sabtna qualis , aut perujia folibus

Pernicis uxor Appuli )

Sacrum ittufl'u extruat hgnis focum >

Lajiïfub adventum viri :

CUndenjcjue textis cratibus Utttm fecxu

Difienta ftccet ubera

JEt borna dulci vina. promens dolio

Dapes inetnptas apparet% Epod. 2.

( 10 )
[Et ce fera a un chien. ] Il y a des

Dames qui fefont têter quelques jours par un
petit chien, afin que leur lait ne fe répande

pas intérieurement , & ne s'altère pas , aprèî

qu'on a abandonné l'enfant à la nourrice.

( 1 1
) [ Elle voit Vinquie'tude d'une vache. ]

Ce morceau eft copié de Lucrèce Liv. z. &
n'eft différent que par l'expreffion. Afin que le

Le&eur foit en état de faire la comparaifon,

je vais rapporter ici les vers de Lucrèce,
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'jit mater vu ides fat-us orbata. peragrans

Linquit hum: \>edibus vefligia prefla bifulcis

Omnitt cenviftns oculis loca
, fi queat ufquam

Confpicere amifmmfgtum , completque quereiis

Jrondiferum nemus adfijhus, & crebra revifit

Adftabulum dejîderio perfixajuvena s

JZec tenera falices atque herbx. rore vigentes ,

Jluminaque ulia qu.eu.nt jummis labentiz ripis,

ObURare animum ,
fubitamque avertere curam :

&ec vitulorum xlix fpecies per pabula Ut*

Dcrivare queunt aliô, curâque levare
-

,

Vfque adeo quiddam proprium, notumque requirit.

fr&'erea teneri tremults cum vocibus hxdt

Corrigeras norunt maires ,
agnique petulci

Balantes pecudct
f

ita quod natura repofcit ;

vidfua qui/que ferè decurrunt ubera lattis.

( il )
[Il lui enfeigne fur tout a invoquer

Dieu. ] M. Rollin rapporte une formule

de prières pour les gens de la campagne.

Ceft dans les ouvrages de Caton qu'il l'a

prife.

>, Père Mars , dit le Suppliant ,
je vous prie

t> & vous conjure de nous être propice &

B favorable , à moi , à ma raaifon , à tous

» mes domeftiques
,
pour ce qui fait le fu-

» jet de la préfente proceflion dans mon

n champ , dans ma terre ,
& dans mon

» fonds : d'empêcher , de détourner, & d'e-

» loi<rner de nous les maladies connues & in-

» connues, les défolations ,
les orages ,

les ca-

» lamités, les intempéries de l'air ; de faire

» croître & parvenir à bien nos légumes
,

N iij
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33 nos blés , nos vignes , nos arbres ; de coii»

33 ferver les pafteurs & les troupeaux ; de

r> nous accorder la confervation de la vie 8c

» de la fanté , à moi , à ma maifon , & à tous

7) mes domeitiques.

Après cette formule, M. Rollin fait cette

réflexion : » Quelle honte que des Chrétiens
,

33 & Couvent ceux qui ont le plus de part aux

» biens de la terre , foient maintenant fi peu

» foigneux de les demander à Dieu , & qu'ils

33 rougiiTent de l'en remercier ! Chez les

33 payens cous les repns commençoient &finif-

» foient par des prières : elles font mainte-

» nant bannies de prefque toutes nos tables.

( 13 ) [ Unejeune fille répand. ] Apparem-
ment que c'eït un ufage dans les villages du
Languedoc , & que le Père Vanniere

,
qui

étoit de Beziers , avoit aflifté à pareille céré-

monie. Je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de

pays où cela fe pratique.
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LIVRE TROISIÈME.

Le gros BétalL

LEs Laboureurs ne fuffifent pas

pour la culture des terres, i!

faut encore des beftiaux qui enfon-

cent le foc de la charrue dans le:

champs, & qui engraiffent de leur

fumier ceux qui font maigres.

Que celui qui a du goût pour les Lécherai*

longs voyages , ou qui aime à fuivre

les drapeaux fanglans du dieu Mars ,

fe plaife à former un cheval qui ait

la bouche tendre ; ( i
)

qu'il lui ap-

prenne à faire de fatiguantes courbet-

tes ; qu'afliijetthTant au frein fa bou-

N iiij
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gr(; s

che écumante , tantôt il lui pique les

bétail, flancs dans la plaine pour lui faire

prendre le galop , & tantôt le manie
fur les voltes , ou le fafle avec gra-

vité marcher au pas.

Le Bœuf. C'eft pour d'autres ufages qu'on

doit drefTer le bœuf. * Il faut qu'a-

vec le foc il ouvre la terre la plus

dure , & que fon cou vigoureux traî-

ne des charrettes dont l'effieu gémif-

fe fous la charge. Parmi les bœufs
,

choififTez ceux qui ont une grande

corpulence, les cornes hautes, la

tête hideufe , les nazeaux larges &
relevés , le cou ramaflé &c charnu

,

le front hériflé , les oreilles velues
,

le fanon pendant fous la gorge , le

corps large ck nerveux, l'humeur

douce Se paifible
?
avec un extérieur

farouche,

u vache. La vache doit avoir l'air moins

rude **
, le cuir doux, la jambe mé-

* Voyez Columelle. Bas laboriofiffimm

hominis foetus in agriculture*, : cujus tanta.

fuit apud antiques veneratio ut tam capitale

effet bovem necajfe qukm c'vvem. Colum. in

praef. 1. 6.

** Voyez Virg. Georg. I. 3. & Varron. de te

ruftic.
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diocrement grande , & la corne du
pied plus petite que celle du bœuf; b et a\ l.

qu'elle reflemble au taureau d'ail-

leurs ; qu'elle ait les membres grands,

la poitrine large , des mufcles fail-

lans , l'encolure haute , & de larges

flancs ; le fanon lui pendra jufqu'aux

genoux ; fa queue tombera jufqu'à

l'extrémité du pied, &: la hauteur

de (es cornes relèvera encore fa belle

tête.

Qu'il n'y ait que l'aiguillon &: la L eBœuf.

voix du bouvier capables de faire

trembler le bœuf ; qu'aucun bruit ne
l'épouvante

,
qu'aucun chemin ne

l'arrête , <k qu'il ait aflez de confian-

ce dans fa force pour entrer dans une
ville

,
parler fur un pont tremblant,

ou traverfer une rivière
, quelque

bruit qu'il entende, quelque objet

qu'il voye.
Autrefois avant que l'homme eût

,

par fon induftrie, tiré les animaux
des bois

,
pour les apprivoifer , 6c

les rendre , après bien des foins
,

dociles à fon commandement, les.

taureaux libres du joug erroient à

leur gré dans les forêts; l'homms
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alors n'avoit que (es bras pour re»

bétail, muer la terre. Il ne favoit point en-

core atteler des bœufs , fe faire por-

ter par un cheval , retenir chez lui

des chiens & les dreffer, ni confer-

ver des veaux dans une étable pour

fa nourriture. Mais ainfi qu'actuel-

lement nous allons , avec un meute 9

à la chaffe du cerf, du lièvre & du
fanglier

,
quand nous voulons don-

ner un repas , de même nos premiers

parens étoient obligés d'aller chaffer

dans les bois le bœuf& le mouton ,

s'ils vouloient en avoir à leur table ,

& ils s'habilloient groffiérement de

la peau de ces animaux
?
fans qu'elle

fut apprêtée.

( 2 )
Quand des extrémités de i'A-

fie feptentrionale , ils fe frayèrent

un chemin à travers les bois pour
pénétrer au nouveau Monde, ils

confervérent les mœurs des premiers

âges auxquels ils touchoient encore
,

la chaffe étoit leur paiîion , &c leur

nourriture dépendoit de leur adreffe

à manier 1 arc. Auffi lorfqu'ils virent

pour la première fois les vaiffeaux

de FEfpagne > (qs cavaliers fous les
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armes , & des taureaux attelés traî-

nant des voitures , ces habitans fau- bétail»

vages ne prirent pas les Efpagnols

pour des hommes, mais pour des

dieux defcendus du ciel , Se fe fou-

rnirent volontairement à des gens

qui difpofoient à leur gré des bêtes

les plus féroces. C'eft ainfi que cette

autre partie du monde reçut le joug

d'une poignée de foldats.

Tous les autres animaux fe dé- La maniera

pouillent dans l'étable de leur natu- f* j^X*
rel fauvage ; il n'y a que les bœufs
qui en confervent toujours quelques

relies. S'ils ne font pas domptés dans

leurs premières années , leur cou re-

belle au joug ne s'y foumet qu'avec

bien de la peine.

Il faut qu'un jeune taureau foit

habitué de bonne heure à fouffrir la

main de fon maître quand il le caref-

fe , & à fe lahTer entrelacer les cor-

nes de feuilles & de branches d'ar-

bre. C'eft le trifte effai du joug au-

quel il fera un jour affujetti. Vous
le lui ferez porter

( 3 ) après qu'ij

auravu trois récoltes , &c avant qu'il

aille paître l'herbe nouvelle au conv
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- mencement de fa quatrième année :

bétail, car lorfque les bœufs ont acquis tou-

te leur vigueur , & qu'ils font par-

venus à la vieillerie , âge indocile

& qui rend pareffeux , ils n'obéifTent

au commandement qu'avec beau-

coup de répugnance. Vous adouci-

rez leur humeur farouche , & vous

calmerez la violence de leurs em-
portemens avec du fain-doux Se du
vin ; &c cette liqueur , dont l'excès

rend les hommes intraitables , appai-

fe les fureurs d'un taureau quand on
lui en fait boire.

Si le vin ni les gâteaux préparés

ne peuvent le réduire , fi vous n'ob-

tenez rien de lui en adouciiTant la

voix pour le flater , il faut enchaîner

le rebelle dans l'étable , fans qu'il

puifTe toucher au foin dont il voit le

râtelier garni , & dompter à force

de jeûnes fon naturel fougueux.

Vous n'approcherez de lui qu'avec
précaution quand il efî dans l'accès

de fa colère
,
qu'il agite fa tête pour

détacher {es cornes , & qu'il porte

vers le ciel (qs regards effroyables :

car s'il vous éloigne après vous avoir
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donné un coup de pied , ce fuccès ne

fait qu'augmenter fa mauvaife hu- bétail

meur. Devenu préfomptueux, il ofe

reflifer le joug , menace de la corne
,

& fait des ruades de tout côté.

Quand une fois il s'eft lailTé atteler à

la charrue , il fefoumet enluite avec
douceur à toute forte de travaux ;

ôc la voix d'un enfant ou fon aiguil-

lon fait trembler cet animal
,
quife-

roit terrible s'il connoiffoit fa force.

Auiîitôt que deux bœufs (4) fe

font rangés fous le joug
,
qu'il y ait

quelqu'un qui tienne les cordeaux

par derrière , 6c que celui qui veut

hs dompter marche devant , & les

pique alternativement de l'aiguillon

pour les faire avancer d'un pas égal ;

qu'il les elTaye d'abord avec un far-

deau léger , & qu'il ne leur fafle ou-
vrir des filions que dans une terre

déjà préparée , ou dans un endroit

fabloneux où le foc puiffe entrer fa-

cilement ; de peur qu'un travail trop

rude ne rebute ces jeunes taureaux,

qui ne font pas faits aux exercices

fatiguans , ou ne leur démette les

membres qui ibnt encore délicats,

o s
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Lorfqu'un taureau mai dreffé dé-

BtTAi\°
S
figure un champ , & confond les fil-

Ions ,
parles détours qu'il fait à droi-

te & à gauche , il faut joindre cet

animal indocile à un taureau vigou-

reux & bien dompté
,
qui le retienne

lorsqu'il veut courir de côté & d'au-

tre , l'entraîne quand il n'avance pas,

& le force d'affujettir fa marche à la

volonté du bouvier, quoiqu'il exhale

le feu de fa colère par fes nazeaux

fumans , & qu'il efîaye par des fe-

couffes violentes de rompre le joug.

Mais s'il tente de fe fouftraire au

travail par la rufe , après avoir effayé

inutilement la force , & que rétifil fe

couche avec obitination au milieu

des champs , il ne faut point le char-

ger de coups , ni lui mettre du feu

fous le ventre pour le faire lever ;

mais on doit l'enchaîner , & l'atta-

cher de façon qu'il refîe couché fans

pouvoir manger , ni fe tenir debout,
devenu fage à fes dépens, il ne fe

couchera plus dans le fort de l'ou-

vrage ; fon eftomac dompté par la

faim , lui confeillera la docilité.

Le bouvier fe fert encore d'un au-
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tre moyen pour dompter les bœufs

qui n'ont point encore travaillé. Il en b é t a i l.

joint trois pour tirer la même char-

rue ; le novice au milieu des deux

vétérans , eft obligé de faire le mê-
me ouvrage qu'eux , & de marcher

à leur gré. Quelques coups de fouet

l'endoctrinent ; après quoi il fait fa

befogne de lui-même.

N'attelez enfemble que des tau-

reaux d'égale force & de même âge ,

afin qu'en labourant ils fatiguent au-

tant l'un que l'autre : le fort ruine le

foible , ou (comme les animaux ont

du penchant à devenir vicieux) ce-

lui qui a de bonnes qualités contra-

cte infenfiblement les défauts de ce=

lui qui eft pareffeux.

Afin que les bœufs marchent tête

levée , & ne faftent pas tant d'efforts

en labourant
,
qu'on les j oigne enfem«

ble avec une forte courroie , Se

qu'on leur attache le joug au cou , &
non pas aux cornes : car les tau-

reaux tirent plus du cou ck du poi-

trail que de la tête & des cornes. De '

cette façon ils employent toute leur

force , font pénétrer le foc bien plus
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avant dans la terre , & leur tête n'eft

bétail, pas toujours tendue , & ne fatigue

pas tant. Mais il faut que la main
ofîicieufe du bouvier dérange de
tems en tems le joug pour foulager

leurs épaules froiffées, dans la crain-

te qu'il ne fe forme à leur cou des

playes dangereuses.

Quand le laboureur a découplé

les bœufs au coucher du foleil
,

qu'il

ne leur permette pas d'aller au râte-

lier ou à l'abreuvoir , tandis qu'ils

font mouillés de fueur ; mais qu'il

leur frotte foigneufement le cou 6c

les flancs avec du foin.

L-aTmtié des L'afïbciation des travaux établit

bœufs. une forte d'intimité entredeuxbœufs,

6c la douce amitié qui unit les ani-

maux par la longue habitude qu'ils

ont de vivre enfemble , ne laifTe pas

d'avoir fa force. Voyez comme ils

vont paître 6c boire de compagnie
,

comme ils fe repofent enfemble au
milieu des champs , 6c ruminent l'un

à côté de l'autre.

Quoique le bœuffoit courageux,

& que la nature ait armé fon front

pour le combat ; quoique les ani-

maux
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maux qui habitent les forêts ou l'é-
. ,;

" 1 r LEGROS
table vivent rarement en paix fous bétail.
le même toit , & que le bélier même
ait du penchant à fe battre malgré

la foiblerTe de fes cornes : cepen-

dant les bœufs , accoutumés à vivre

enfemble , ne font point en guerre

pour leur nourriture. Ils parlent leur

vie fans débats , & de bon accord
,

fe donnent même des baifers d'ami-

tié ; & lorfque fatigués du travail
,

ils fe repofent fur un tendre gazon
,

ils fe font de douces carefles , &c fe

rendent mutuellement le fervice de
fe frotter avec leurs dents

,
quand

ils ont la peau tourmentée par quel-

que demangeaifon. A voir deux
bœufs accouplés tendre également le

cou , & faire ufage de toute leur for-

ce pour tirer une charrette chargée >

on diroit qu'ils difputent entre eux
d'honnêteté, & que chacun d'eux

veut foulager fon compagnon dans

fa peine.

Si par ha fard un loup prefTé par

la faim, attaque l'un de ces bœufs
,

6c a l'adrefTe de le mordre , aufïitôt

l'autre excité par les mugifTemens de

Tome I, O
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~
fon compagnon, (5) vient à fon fe-

£ é t aW. cours , va droit en face à l'ennemi ,

& le force de s'en retourner à jeun

comme il étoit venu.

Dès qu'une mort prématurée em-
porte l'un des deux , celui qui refte ,

défefpéré d'avoir perdu fon compa-
gnon, le pleure amèrement. Les gé-

miffemens dont il remplit les airs
,

ne font qu'irriter le chagrin du la-

boureur ; il craint de faire une nou-
velle perte , & que la douleur n'en-

lève aum* le furvivant , tant il le

voit obftiné dans fa triftefTe àrefafer

toute nourriture.
Le Bœuf / £ \ Retirez du travail un bœuf

dans la vieil i«i n i«i i

lefTe» quand il elt vieux ; que libre du joug
9

il aille s'engraifler dans d'agréables

pâturages : afin qu'après vous avoir

aidé pendant fa vie à labourer la ter-

re , vous tiriez encore avantage de

fa mort , en le vendant au marché.

C'eft une fin , à la vérité , injufte :

car cet animal que vous avez afîbcié

à vos travaux de campagne , 6c qui

vous a été utile dans le tems de fa

jeuneffe ck de fa force, mériteroit

dans fa vieillefTe un fort plus heu-

reux.
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Le bœuf qu'on a licencié foule les ^7*7
prairies , &c s'engraiffe dans les verds bétail/
pâturages , furpris qu'on lui permet-

te d'auiîi doux loifirs. Mais , hélas !

il ne fait pas qu'une mort funefle l'at-

tend , & qu'une pefante maïîue me-
nace fa tête.

C'efl à peu près ainfi qu'un hom-
me enflé de fes heureux fuccès , fe

livre à des tranfports de joie au mi-

lieu des richefTes ; & que fur la foi

de la fortune , il conçoit les plus

hautes efpérances ; tandis qu'à fa

porte la mort , armée d'une faulx

cruelle , a déjà le bras levé pour

trancher d'un même coup le fil de

fes jours fortunés , & de fes projets

ambitieux.

L'âne & le mulet labourent aufïï VA&&
la terre ; mais ils vont à la charrue

de bon gré , ils reçoivent le joug
?

ouvrent la terre avec le foc , & traî-

nent des charrettes chargées
5 fans

fe refufer au travail.

L'âne fe nourrit facilement , & à

peu de frais ; il fupporte patiemment
le travail & la faim. Des feuilles '

T

de mauvaifes herbes de marais , de
Oij.
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petites branches d'arbre , des buif-

BÉTAiir'ibns, de la paille, tout cela eft ali-

ment pour lui , tout cela l'engraifTe. Il

ne connoît point les maladies (7) aux-

quelles en général le gros bétail eil

fujet : cependant il n'a point de re-

lâche dans fon travail ; car s'il y a

quelque chofe à porter à la ville ou
à la maifon , c'eft toujours à ce pau-

vre animal qu'on s'adrefîe : il prête

fon dos &: fes flancs endurcis par les

coups à toute forte d'ufages. Quoi-
qu'il foit né pour porter les domefti-

ques , bien des Dames en font leur

monture , fans rougir de la fimplicité

des premiers tems , ôc ne fe fervent

que de baguettes pour le conduire
,

au lieu d'un mors. L'âne tout fier de

fon fardeau 6c de fes caparaçons do-

rés , achève le voyage fans remuer
indécemment fes grandes oreilles.

Quelquefois cependant il s'oublie
,

&c a l'incivilité de cacher fa tête en-

tre (qs genoux , & tout d'un coup fe

remuant avec foupleffe , il hauffe le

dos , & précipite fon cavalier dans

une ornière ; après quoi il fe met à

braire pour faire rire le peuple. Sou-
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vent il s'arrête au milieu de la ville
,

6c s'amufe à ronger de mauvais
choux , ou des feuilles de faule , fans

fe mettre en peine des exhortations

réitérées de fon maître , ni des coups
de bâton qu'il lui donne pour le fai-

re avancer.

(8) La mule efl engendrée de deux
animaux d'efpece différente , Se tient

de tous les deux pour les qualités :

car elle eft dure au travail , & vit

de peu ; elle a le pied agile , &: fe

prête au tirage comme à porter la

charge. Deux grandes mules bien

choifies laboureront plus d'a.rpens

que trois couples de bœufs ; à moins

que ce ne foit dans une terre graffe

&r forte
,
qui demande toute la vi-

gueur des taureaux les plus robuftes,

Car fi la mule ne peut rompre les

guérêts , elle fe fait plutôt quelque

fracture à force de tirer
,
que de cé-

der à la réfiftance qu'elle trouve.

Elle porte le voyageur en route

fans le fatiguer ; &c toujours arden-

te , elle marche d'un pied fur dans

les endroits les plus difficiles &c les

plus efearpés. (9) L'Efpagne préfé-

L h GROS
tIAIL,
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rant l'utile à l'agréable , & fidèle à'

b * t aVl? fes anciens ufages , ne monte encore

aujourd'hui que des mules ; elle ré-

ferve pour les champs de Bellone les

chevaux courageux qu'elle nourrit

en fon fein. On n'y eft point choqué

des longues oreilles d'une mule , ni

de fa vilaine tête ; mais on confidé-

re qu'elle a le pas doux
,
qu'elle e(i

d'une merveilleufe agilité , & qu'un

peu de chaume ou de paille iiiffit

pour PengrairTer.

Ah ! que font devenus les anciens

François , fi refpe&ables par la (im-

plicite de leurs mœurs ! Quand ils

étoient vieux
,
(i o) ils ne fe faifoient

porter au Sénat que par des mules

prefque auffi vieilles qu'eux , 6c che-

min faifant accordoient aux plaideurs

des momens d'audience qu'ils ne fai-

foient point acheter. Ainfi qu'on

faifoit fervir à tout le même domes-
tique , & qu'il (il) étoit à la fois

portier, palfrenier & cuifinier; de
même une mule alternativement fel-

lée & bâtée
,
portoit le bois & la ré-

colte , après avoir. fervi de monture
au maitre ; & témoignoit ou de la
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patience quand on l'employoit à der .. T- j - * .
J
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vils ouvrages , ou de la gaieté quand béiau.
elle marchoit dans la ville chargée du
mari & de fa femme en croupe.

C'en: par un vain faite que nous
furpaflbns nos aïeux , & non par les

richerTes : notre luxe les épuife. On
a par orientation , & non pour s'en

fervir , une troupe de domeftiques.

Il feroit bien plus à propos de les

employer au métier de la guerre ,

ou dans leur village aux fatiguans

travaux de Cérès
,
que de les laiffer

dans une coupable oifiveté , traîner

une vie honteufe. Tous ces fainéans

caufent plus d'embarras à leurs maî-

tres
,

qu'ils ne leur épargnent de
foins.

Ce n'en
1
pas affez que la dépenfe

des écuries & des chevaux excède

les frais de la table
,
qu'un maître

foit mené comme en triomphe dans

un char doré , & que des deux cô-

tés de l'équipage il ait des pages

vêtus aufîi proprement que fes en-

fans , on a encore à fon fervice des
,

gens qui remplacent les chevaux ,

par la baffelie de leur emploi. Un
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homme , oubliant ce qu'il eû% porte

béta il. un autre homme ; &: l'on ne rougit

pas de fe faire voiturer dans une vil-

le par ion femblable , &c de couvrir

de cette infamie la race humaine que

créèrent les dieux à leur image.

Mais pourquoi entreprendrois-je

ici de guérir les hommes de cette ma-
ladie ? J'enfeignerai avec plus de

fuccès à connoître celles des bel*

tiaux , & la manière d'y remédier*

Que le fermier faffe ufage pour le

refte du gros bétail des traitemens

que je vais indiquer pour le bœuf ;

car il feroit trop long de détailler

les difFérens accidens qui peuvent
arriver aux divers troupeaux.

Il arrive fouvent qu'un bœuf en

langueur a du dégoût pour les plus

gras pâturages , 6c qu'il ne peut ni

manger ni ruminer. Il ne fe frotte

pas même avec la langue ; mais ft

couchant nonchalamment à terre,

il tourne triftement la tête de côté&
d'autre , agite fa queue , &c remplit

l'air de fes mughTemens ; il a de fré-

quens rapports , & fon gofier fatigue

à rendre ces vents \ fes yeux font

pefans.
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pefans, 6c répandent des larmes;
enfin le bruuTement de (es entrailles b
demande pour lui le fecours d'une
main habile.

Cette maladie provient du foin
trop verd qu'il a mangé , ou d'une
fiente recuite qui lui tourmente les

inteftins. Le fermier, chagrin de voir
les champs fans culture , 6c fon bœuf
malade*, doit cflayer de le faire vo-
mir avec quelque forte médecine,
6c de foulage r fes entrailles avec des
plantes émollientes qui diminuent
fes tranchées. Du fromage vieux dé-
layé dans le vin le plus rude, avec
des noix de galle &de ciprès broyées,
difîipe les vents , 6c calme fouvent
les grandes douleurs.

La fièvre fait aufïi de terribles rava-
ges dans le corps des bœufs ; ils en
font attaqués quand vous leur voyez-
les yeux enfoncés 6c mouillés de
larmes

, 6c qu'avec un dégoût géné-
ral, ils ont la tête panchée, 6c la

respiration gênée. Si , après les avoir
laignés

, la fièvre ne diminue pas
,

coupez des choux, faites-les cuire
avec de l'huile ( 12 ) & du garum .

Tome I. P

Le g r. o s

H T A I t.
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& donnez-leur cette potion ; rendez-

a

leur enfuite l'appétit, en leur faifant

manger des feuilles de vigne.

Afin qu'un bœuf malade fe laiiTe

approcher quand on veut lui faire

prendre des remèdes , &c qu'il n'é-

carte pas à coups de pied les mains

fecourables , on conftruit avec des

folives &: des traverfes de bois , une

machine commode, dans laquelle

on l'enferme comme dans une cage ,

la tête en l'air &c attachée avec de

bons licols. De cette façon on lui

fait avaler malgré lui les fucs utiles à

fa guérifon.

Le Bœufboi- Quelquefois un bœuf efl boiteux
;cux * fans avoir de blefïure apparente :

mais û vous lui touchez les jambes,

il indique lui-même l'endroit où le

fang extravafé s'eft corrompu par

la fenfibilité qu'il témoigne. Ne crai-

gnez pas alors d'employer un fer fa-

lutaire , &: de percer la tumeur ca-

chée. Si l'ulcère eft à l'extrémité du

pied , il faut le déchauffer juiqu'au

vif, &: nétoyer la playe avec le fcal-

pel &: de Fétoupe. On panfe enfuite

le pied avec diftérens remèdes , afin
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que le fabot repoufTe ; 6k Ton ferre -
les bandes avec des liens de jonc , beVa^.

05

pour préférer la playe de toute hu-
midité

, qui ferait alors pernicieufe.
Les eaux falées de l'Océan em- Lagaik

portent la galle : mais fi l'on de-
meure au milieu des terres loin de la
mer

, il faut en contrefaire les eaux
,& faire fondre du fel , ou fe fervir

d'ail dont on aura enlevé la premiè-
re peau

, ou de fouffre délayé dans
de l'écume d'huile.

Il furvient au cuir du bœuf une
maladie plus dangereufe , lorfqu'é-
chauffé 6k mouillé de fueur, il s'eft

refroidi à l'air. La peau fe defféche
,

6k femble attachée à fes côtes. Pour
ce mal

, faites bouillir du laurier
rofe avec du mare d'olives, 6k de
la lie de vin , 6k frottez-lui- en le dos
à l'ardeur du foleil.

Il faut lui ouvrir la veine toutes ^ rumeurs.

les fois qu'il s'eft fait des contufions
au cou 6k aux épaules

, pour avoir
trop fatigué dans un champ difficile

à labourer. S'il a la tête enflée , 6k
fi les faignées qu'on lui a faites aux
deux oreilles , n'ont apporté aucun

Pi;
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ibulagement , il faut le frotter avec

bétail, de la graiffe de bouc , de la poix li-

quide
?
& de la moële de bœuf.

sangfuc dans Lorfqu'une fangfue eft entrée dans
^jofier d'un

je gofler^ taureau
?
& qu

>

on ne
peut arracher avec la main cet infe-

cte acharné , inférez le tuyau d'un

entonnoir dans la mâchoire du bœuf,
brûlez enfuite des punaifes de façon

que l'entonnoir en reçoive la va-

peur ck la porte dans le gofier du
patient. Cette odeur infecte détache

la fangfue ; & comme on tient la

tête du bœuf panchée , il eft bien-

tôt délivré de cet infecte qui fort de
lui-même

,
quoiqu'il ne foit pas en-»

core rafTaiié de fang.

Morfurc de ^ arrive fouvent qu'un bœuf eft
r°?em. couché , fans le favoir , fyr un fer-

pent qu'il n'a point vu dans un pâ-

turage épais ; le reptile incommodé
de ce fardeau

,
pique le pefant qua-

drupède , & bientôt fon venin circu-

le avec le fang dans tout le corps du
bœuf. Si

,
par bonheur , cette blef-

fure mortelle vient à votre connoif-

fance , faites-lui prendre de la rhue ,

elle pouffe au-dehors tout le venin ;
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& ne croyez pas qu'aucunMédecin
,

(13) aucun Machaon ait indiqué ce n l - ÂiC
remède : ces gens-là ne connoifTent

que le nom des plantes , leurs efpé-

ces ck leurs clarTes. Mais la nature
,

plus utile aux animaux , leur enfei-

gne la propriété des (impies , ck la

façon d'enufer.

C'efl de la belette qu'un laboureur vertus de u

apprit autrefois à fe fervir de la
T: .iiîeurs

rhue pour les piquures de ferpent. plantes.

Une belette étant un jour aux prifes

avec une couleuvre
,
qui lui faifoit

réfiftance , elle alloit toutes les fois

qu'elle en avoit été piquée , chercher

de la rhue , fur laquelle s'étant rou-

lée fecrettement pour fe panfer , elle

retournoit au combat avec la même
ardeur. Un payfan qui , d'un champ
élevé , examinoit ce manège , fut

arracher juiqu'aux racines cette

plante- de rhue
,

qui fe trouva être

l'unique du canton. La belette re-

vint , Se cherchant , hélas ! inutile-

ment dans tout le champ fon remède

ordinaire , le venin gagna infenûblé*

ment jufqu'au cœur ; elle enfla , &c

mourut incontinent,

Piij
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Si la vertu des fimples étoit con-

kètai\°
s

nue, quelle maladie les hommes au»

roient-ils à craindre ? Ceft à nous
d'ufer de la raifon & de l'expérience

pour préparer &c mettre en pratique

les fecrets que la nature indique aux
animaux : ce font-là les guides que

îa Médecine a fuivis pour atteindre

aux connouTances dont elle fe glori-

fie tant. La cigogne s'eft la première

rafraîchi les entrailles avec des fucs

bienfaifans que lui adminiftroit lbn

long bec ; le cheval marin avec un
brin de jonc aigu , s'eft ouvert la vei-

ne le premier
,
quand il a eu trop de

fang ; & le chien, en fe purgeant avec

certaines herbes , nous a appris leur

propriété , &: la façon de s'en fervir.

De la Pierre H y a une pierre noirâtre & fort

ferpencine. légère
,
qu'on a apportée depuis peu

du Levant
, (14) qu'on appelle Pierre

ferpentine , & qui a une vertu fingn-

liére. Quand on la porte avec foi,

on peut manier des ferpens, fans

craindre l'effet de leur piquure. Cet-

te pierre appliquée fur la playe , at-

tire à elle tout le venin , & le rend

àuffîtôt , fi on la plonge dans de l'eau
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ou du lait chaud. De plus , cette

même pierre s'imbibe du iang cor- \

rompu d'un ulcère , & y refle atta-

chée juiqu'à ce qu'enivrée de pus
,

pour ainli dire, elle tombe d'elle-

même.
Que dirai -je de la pefte , cette LaPefte

mortelle contagion qui déible la

campagne , &t lui enlève iubitement

les taureaux qui la cultivoient ? Ils

meurent de toute part au milieu des

champs & des bois , &: l'air au loin

eu infecté de leur corruption ; le

matin le fermier voit les bœufs qu'il

avoit enfermés le foir dans l'étable
, y

rendre les derniers foupirs. Plus d'u-

ne fois , en labourant la terre , l'un

des bœufs de la charrue eft tombé
mort au milieu de l'ouvrage , & Tau-

tre en pleurant le fort funefte du
compagnon de fes travaux , &c traî-

nant fon cadavre à l'extrémité du

champ , devient encore compagnon
de fa mort en tombant fur lui , &
ferme pour jamais à la lumière fes

yeux mouillés de larmes.

Le trifte fermier retire fa charrue ,

& la traînant à contre cœur ,
porte à

Piiij
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fa maifon

,
qu'il allarme , la nouvelle

1 à* a il. de cette double mort , & va femer
un jufte effroi dans tous les hameaux
voifins.

C'eiî pourquoi , dès que cette ma-
ladie contagieufe s'ell déclarée par

fes ravages , ne fongez à conferver

de vos troupeaux que les befliaux

qui font en fanté ; reléguez-les au
loin fur des montagnes , ou dans des

bois, & abandonnez à leur defïin

ceux qui font malades , fans chercher

aies guérir. Cependant les Chrétiens

ont tout à efpérer de la puiffante

interceflion du Bienheureux Roch ,

qui , tandis qu'il vivoit , chafTa la

pefle de fon pays par fes ferventes

prières , ck qui , toujours notre par
tron , ck puiïfant auprès de Dieu

,

arrêtera du haut du ciel cette conta*

gion dans fon cours.

Depuis peu déjà Touloufe & Mont-
pellier ont élevé des autels fous fon

invocation, après avoir éprouvé la

protection de ce Saint, qui fut leur

citoyen.

Il a récemment détourné de notre

province (15) la pelle qui défoloit
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Marfeille , & qui , dans tous les en- -.

virons , exerçant fes fureurs , nous a R J
E

°,
K
¥
° s

retenus dans l'enceinte de nos murs
,

par la crainte de la mort. Hélas !

que de milliers d'hommes elle a

fait périr ! Mais
,
parmi tant de fu-

jets de regrets &c d'allarmes , il en
eft. un bien grand de confolation

,

quand on fe iouvient que ces tems
de calamité ont rendu à la Religion

toute la fplendeur qu'elle avoit dans

les premiers fiécles ; 6c lor [qu'on fe

rappelle les illuflres exemples de zélé

& de charité que ce fléau a provo-

qués (16) chez les Fidèles. On les

vit arriver par différentes bandes à

Marfeille, où les appelloit le défir

de mourir glorieufernent pour ho-

norer la Religion tk l'humanité. Au-
cune confidération perfonnelle ne les

retient ; ils s'ouvrent à travers les ri-

vières un pafTage qu'un coupable en

fuite , après s'être échappé de la pri-

fon , n'auroit pas ofé tenter ; ils ne

craignent point, pour abréger leur

chemin, de pafTer un fleuve à la.

nage, malgré la largeur de fon lit,

( épreuve que perfonne encore n'a-
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voit ofé faire ) & s'expofent ainii à
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bétail, ceux genres de mort dnterens.

La ville de Montpellier , fi utile à

l'humanité, envoya des iecours à

Marfeille. Il n'y vint (17) que trois

Médecins , mais qui valoient eux
feuls toute la faculté. Ils fe livrent

avec ardeur aux travaux de leur pro-

fefïion , oublient jufqu'à leur confer-

vation propre , ck , difputant de cou-

rage entre eux , s'empreffent de prê-

ter aux pefliférés les iecours que des

concitoyens n'ofoient fe donner , &
qu'un père même refufoit à fon fils.

Non feulement ils vifitent& foignent

les malades , mais ils dilTéquent en-

core les morts
,
pour examiner la

caufe de cette contagion > &: trou-

ver' dans la mort même des fecours

utiles aux vivans. Ayant reconnu
combien le peuple avoit de frayeur

de ce mal
, ( 1 S ) ils prouvent , moins

par leur éloquence que par leur zé-

lé , qu'on s'effraye mal-à-propos de

la pefle , comme d'un mal conta-

gieux. Cette terreur une fois ban-

nie des efprits , ils prennent des pré-

cautions pour empêcher que la faim
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ne précipite plus de malades au tom- ^^^^^^

beau que la pelte
,
qui n elt pas uiibétaii..

mal incurable.

Des Militaires mômes
,
qu'on ne

foupçonne pas de brûler ordinaire-

ment du feu de la charité ,(19) aban-

donnèrent leur porte , & vinrent à

Marfeille. Minières de la mort au
champ de Mars , ils employèrent ici

leurs bras à conferver la vie , & ne

craignirent pas plus la mort fous l'ap-

pareil de la pelle , & à la vue de fe$

victimes , qu'ils ne l'avoient redou-

tée au milieu du carnage 6k des hor-

reurs de la guerre.

Plufieurs femmes auffi , oubliant

leur foiblefTe naturelle , et animées

par la Religion qui les fortifîoit v

iecoururent, non -feulement leurs

époux & leurs enfans , mais encore

tous les autres malades. Elles eurent

la tendre générofité , dans le fort de

la contagion, d'employer leurs mains

délicates aux fondions les plus fervi-

les , & de panfer fans crainte les ul-

cères les plus capables de révolter

les fens.

(ao) Ce fut vous , Illuftre Prélat
,
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'

os qui , prodiguant vos jours , ranimâ-
bétail, tes le courage de tous les habitans.

On vous vit , bravant la mort &c la

crainte , marcher d'un pas intrépide

au milieu des cadavres , & voler au

fecours des mourans
.,
pour foulager

leur corps , & fauver leur ame.

Le bruit de ces exemples fe répan-

dit avec la contagion dans les villes

circonvoifines , & la France (21)
fut toute furprife de voir les Evê-

ques de nos jours , dignes émules

des premiers paiïeurs de l'Eglife
,

s'expofer à la mort pour le peuple
,

&: furpafTer autant les Minifîres fu-

balternes par leurs foins &c leur

courage
,

qu*ils leur étoient fupé-

rieurs par le mérite & la dignité.

Parmi le nombre de ces Pafreurs
,

il y en eut un qui , après avoir ap-

pris l'extrémité & la défolation de
fon troupeau , accourut pour le fou-

lager avec remprefTement de quel-

qu'un qui viendront recueillir une
fucceflion. Peu inquiet de fes jours

qu'il facrifloit pour le falut public
,

il quitta la Capitale que tous les au-

tres alloient chercher.
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O vous ! qui embouchez la trom-

peïte héroïque pour transmettre à la b e t a i\.

poïtérité les actions des grands hom-
mes , immortalifez les illuftres noms
de ces Paileurs généreux. Pour nous,

continuons notre ouvrage , 6c repre-

nons le foin des troupeaux.

Quand les gras pâturages man-
quent dans un endroit . c'eft. affez

qu'un laboureur entende le gouver-

nement des bœufs qui fervent à la

charrue. L'Auvergne féconde en
troupeaux élève des vaches , & s'at-

tache à faire provifion de lait. Les

vaches relient dans les étables pen-

dant l'hiver , tandis que la neige cou^

vre 6c blanchit les champs de toute

part, 6c le foin qu'on donne alors

aux troupeaux leur fait fupporter

l'ennui de leur longue prifon. Mais

aufïitôt que l'haleine des zéphirs

fait fondre la neige des montagnes
,

6c que la terre , après un long froid ,

commence à fe parer d'un gazon re-

naiffant , alors , comme on voit les

bandes guerrières quitter les villes , ,

6c fe rafTembler au champ de Mars
,

dès que la trompette en a donné le
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fignal , les vaches fortent avec pré-

bétail, cipitation des étables , fe rendent à

l'envi fur les plus hautes montagnes >

&: prennent fans aucun guide la rou-

te qu'elles font dans l'habitude de

fuivre.

Dès que ces troupeaux ont atteint

les hauteurs , ils entrent dans les pâ-

turages , s'en rafTafient avec délices
,

& y paiTent tout le jour. Mais le foir
,

quand la nuit approche , ils ont la

précaution de former une forte de

bataillon , & d'affeoir une efpéce de

camp, en fe couchant en rond fur

l'herbe. C'eïî ainfi qu'ils épouvan-

tent ou qu'ils repomTent par la force

les loups qui , fur ces montagnes ,

drefTent des embûches aux jeunes

veaux. Ceux-ci font placés au mi-

lieu , & les bœufs fe couchent au-

tour d'eux rangés côte à côte. Leurs

corps pefans lbnt les fortifications

qui défendent le camp , & leurs cor-

nes
,
prêtes au choc dans le cas de

quelque alerte , font les palifTades

dont les retranchemens font revêtus.

Ainfi les mères tranquilles pour leurs

petits , & les petits en fureté près de
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leurs mères , dont ils approchent le *Q

plus qu'ils peuvent, dorment tous

iur un tendre gazon, fans craindre

aucun danger.

Si une vache a remarqué au lever

du foleil quelque loup rodant aux
environs , elle remplit l'air de fes

mnguTemens pour appeller du fe-

cours : aiifïïtôt les autres vaches ac-

courant de toute part, lui répondent

par leurs cris , & ne touchent pas au
moindre brin d'herbe jufqu'à ce que
l'inquiétude ibit bannie du troupeau
par la fuite de l'ennemi.

Mais quoique les vaches errent à

leur gré dans ces pâturages , elles ne
manquent point tous les matins de

fe rendre des l'aube du jour à la ca-

banne du pafleur
,
pour fe faire trai-

re. Le berger les récompenfe par un
peu de fel , & ce petit préfent les in-

vite à venir d'elles-mêmes offrir des

flots de lait à leur bienfaiteur. Le
matin quand elles arrivent , le * ber-

* C'efl le devoir du boa paiteur deconnoî-

tre & de conduire Ton troupeau. Paftorpre-

frias oves vocat nominciùm
, & edncet e.is &

aijte eas vadet. Evang. S. Jean,

G K O $

S E T A IL.
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ger appelle chaque vache par fon

nom
,
pour la faire approcher plus

près qu'elle ne voudroit ; elle obéit
,

& il la trait , après lui avoir fait tour-

ner le derrière du côté des vafes qui

font dans fa cabanne. Mais de peur

que les mères , fe fouvenant de leurs

veaux , ne retiennent leur lait en ref-

ferrant leurs mamelles , chaque veau
a la première libation de celui de fa

mère.

Enfuite quand les vaches font re-

tournées au pâturage, les bergers

jettent de la préfure liquide dans le

lait , le preiTent bien avec leurs

mains , & mettent deiTus une groffe

pierre pour lui faire rendre toutes

les parties fereufes,

Si quelquefois pour éviter les

grandes chaleurs , & refpirer un air

plus pur , les maîtres viennent de la

ville voir leurs troupeaux fur la mon-
tagne : quel plaiiir n'ont-ils pas de fe

promener dans un pâturage déli-

cieux , de compter les fromages
,

d'examiner les bergers , & de voir

le troupeau en bon état , foit que les

beftiaux errent à leur gré dans les

prairies
,
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prairies ,
qu'ils fe repofent , & ru- T

• r i»u u 1
Le gros

minent lur 1 herbe, que les veaux 3 et ail.

jouent autour de leurs mères , &c

qu'ils tondent quelquefois l'herbe

d'un coup de dent mal arTuré, foit

que le pafleur s'occupe à traire les

vaches , & , les bras nuds
,
prefTe

le lait dans des vafes , foit que les

bergers des montagnes voifines fe

réunifient un jour de fête , ck boi-

vent largement pour égayer leurs

repas !

Souvent même les maîtres , renon-

çant au vin pour quelque tems
,

prennent le lait pour fe rafraîchir ;

& lorfqu'ils ont befoin d'une méde-
cine , ils n'ont point recours à ces

eaux minérales
,
que la terre

,
par fes

fels , rend falutaires ; mais le matin

( 22 ) ils remplirent de grands ver-

res d'urine de vache , avec laquelle

ils fe purgent. Potion qui fait beau-

coup rire le berger , ck qui n'efî

point enviée par le veau qui tête

encore.

Mais lorfque les aquilons com-
mencent à foufler , &: que les premié-

Tome L Q
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res neiges annoncent Phiver & la

b e t a^. pluy

e

, les troupeaux fongent à quit-

ter les montagnes, pauTent jour Se

nuit , font avec avidité provision de

nourriture pour la route ; & quoi-

qu'ils ne hâtent pas leur marche , ils

defeendent pourtant d'eux-mêmes
de ces froides montagnes pour aller

parler l'hiver dans les étables , à Pa-

bri du vent.

(23) C'eft. ainfi que Progné fugiti-

ve ,
quand les premiers frimats fe

font ientir , & lorfque le foleil s'efl

éloigné de nos climats , abandonne
fon habitation paffagére qu'elle ré-

créoit par fon chant , & va chercher

des régions plus tempérées.

C'eft ainfi que Philoméle
,
qui le

matin falue le Dieu du jour par {qs

tendres accens
, ( 24 )

garde le filen-

ce pendant la nuit ; tandis qu'au mi-

lieu des ténèbres , le hibou
,
par fa

voix lugubre , annonce aux mortels

de funeftes préfages.

(25) C'eft. ainfi encore que la

maifon d'un maître , dans le tems de

fa profpérité , eft fréquentée par un

troupeau d'amis
?
qui s'enfuient dès
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qu'il furvient un tems fâcheux ; &
que la fortune

,
qui fe plait à loger b

fous différens toits, emmène avec

elle ces amis inconftans chez tous les

hôtes où elle va camper.

Fin du Livre troifîéme.

Qij
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REMARQUES
Sur le troifiéme Livre.

LE gros Bétail fait la matière de ce Livre.

L'Auteur ne dit qu'un mot du cheval
,

qu'il regarde ici comme un animal plus utile

aux voyageurs & aux guerriers
,
que propre

au labourage : mais il parle amplement des

bœufs, de ieur taille , de leurs qualités
, de la

manière de les dompter , de l'amitié qu'ont

entr'eux ces animaux , & de leurs différentes

maladies. Il fait aufîi mention des vaches, de

l'âne , du mulet ; & à l'occafion des remèdes

qu'il indique pour leurs maladies , il fait l'élo-

ge de quelques plantes , & principalement de

îa rhue ; il exalte auffi les vertus de la pierre

ferpentine. Enfin la peite , dont le gros bétail

fent trop fouvent les runeftes effets , lui don-

ne lieu de décrire celle de Marfeille : d'où il

paffe pour terminer ce Livre , à l'ufage des

habitans d'Auvergne
,
qui envoyent au prin-

tems les troupeaux fui les montagnes.

( i
) [ QtSil lui apprenne afaire defatiguan-

tes courbettes.] Virgile dit également , Georg,
L. 3.

Uii quarta accefferic a'ts

Carpere mox gyrum iacipiat ygradibu/quefunare
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Ccmpofttis : fnueique alterna volumina crurum :

Sitque laborantijimilis : tum cu.rfibus auras

Provocer, ac fer alerta volans , ceu liber habenis ,

JEqnora.
, vix fummâ vefligla ponat arena.

( 1 ) [ Quand des extrémités de VAfie fep~
tentrionale. ] L'opinion la plus commune eft

que la Tartarie eft jointe à l'Amérique ; con-
féquemmenc fi cette quatrième partie du
monde n'eft qu'une prefqu'ifle

, il n'eft point
étonnant que Criftophe Colomb l'ait trouvée
fi peuplée. Il eft vrai que ce chemin qui con-
duit de l' Afie feptentrionale en Amérique n'eft

point encore connu
, mais feulement confi-

déré comme poifible.

( 3 ; [ Après qu'il aura vu trois récoltes.
]

C'eft un tour poétique pour dire qu'il faut
accoutumer le bœuf à porter le joug quand il

a trois ans parlés.

( 4 ) [ Se font rangés fous le joug. ] Il y a
dans le texte pellite jugo. L'auteur donne au
joug cette épithéte

,
parce qu'on le garnit

d'une peau, de peur qu'il ne bleiTe le cou des
jeunes bœufs.

{ j ) [ Vient promptement afonfecours. ] Il

y a dans le texte
:'

Auxilio jam non piger advolar.

Je n'ai pas crû devoir rendre le mot advolat par
ie terme françois vole ; parce que l'agilité n'é-

tant pas à beaucoup près la qualité du bœuf,
il m'a femblé que l'oreille françoife faroit re-
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volrée fi l'on difoit d'unbœuf qu'ils/* aufë-

cours de ion compagnon. Cette figure eft un

peu trop forte pour un animal auffi pelant :

cependant elle choque moins dans le texte ,

parce que c'eft un Poème.

(6)[ Retirez, du travail un bœufquand tl

eft vieux. ] Cet endroit eft imité d'Horace :

Solve fenefeentew mature fanus equum ,
ne

Teccet in extremum ridendus & Ma ducat,

f 7 )
[Auxquelles le gros bétail eftfujet.]

L'Abbé Desfontaines, dans fa traduction de

Virgile , a rendu pecora majora & minora
,

par grands & petits troupeaux. Il eft finguiier

que ce Littérateur' ait confondu les grands &
les petits troupeaux avec le gros & le menu

bétail : les grands & les petits troupeaux de-

fignent feulement la quantité ,
mais non pas

Pefpéce. C'eft pour la diftinguer qu'on dit

gros & menu bétail. Par la première déno-

mination , on entend les bœufs ,
les vaches

,

les chevaux, les ânes, les mulets; voilà ce

que fignifient pecora majora & armenta : &
par la féconde , on entend les moutons ,

les bé-

liers , les brebis , les chèvres ,
les pourceaux ;

qu'on appelle en latin pecora minora aut grè-

ges. On peut dire qu'on a un grand troupeau

de moutons , & un petit troupeau de bœufs :

ce qui ne fe pourroit pas , fi le fens que donne

l'Abbé Desfontaines à pecora majora ,
étoit

jufte.

( 8
)
[La mule eji engendrée. ] Il y a dans
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le texte, muta Rhutenenfts. L'Auteur l'ap-
pelle mule de Rouergue

,
parce qu'on en élè-

ve beaucoup dans ce petit pays du Lyonnois.
Mais dans une traduction

, de pareilles épithé-
font toujours de trop.

( 9 ) [ VEfpagne préférant. ] Les équipages
du Roi même n'ont que des mules , & ces ani-
maux fervent de monture à la plupart des ha-
bitans.

(
i o

j [ Nefefaifoient porter. ] Je ne fai fi

ces tems font auriî à regretter que le penfer
l'Auteur. Les Magiftrats d'aujourd'hui peu-
vent dire pour leur justification

, autre tems
,

autres mœurs. Dès qu'on a du bien pour fe
procurer Cqs commodités

, pourquoi ne pas
s'en fervir ? D'ailleurs les Juges qui alloient
autrefois au Palais fur des mules

,
pouvoient

,
eu égard à leur fiécle, être taxés d'autant de
faite que les Magiftrats de nos jours ; parce
que

,
dans des tems plus reculés , les Juges fe

rendoient peut-être à" pied où Us appelloit
leur miniftére. Ainfi l'on pouvoir dire, en
comparaifon de l'ufàge précédent

,
que ceux

qui fe faifoient porter par des mules
, mon-

troient trop de fafte
, & avoient trop de vani-

té : tout eft relatif.

(
1

1 ) [ Etoit à la fois portier
, palfrenier &

cuifnier. ] Molière, dans fa Comédie de l'A-
vare

, a trop jette de ridicule fur ks gens qui
,

ayee du bien
,
portent l'eeconomie à ce point-

là
, pour que cet ancien ufage reprenne fa-

veur.

(
iij [Et du Garum.} Ceft une faïuTe
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que les anciens faifoient avec la faumure du

poifïon nommé Garus, que Voflius prétend

être le maquereau.

( 1
3 ) [ Aucun Machaon. ] Il étoit fils d'Ef-

culape
, & l'un des célèbres Médecins de la

Grèce. Il partit pour le liège de Troye, & y
fut tué par Eurypile. Virgile dit qu'il fut le

premier à fortir du cheval de bois pour s'em-

parer de la ville.

îllos patefa.Bus ad duras

Reddit equus , Utique cavo fe robore promunt

Tifandrus Sthenelufqne duces , & dirus Uljffes ,

Demijfum tapjî per funem , Athamafque Tbroafque

Vtlidefque Necptolemus
t primufque Mackxon.

jfcneid. 1. 2.

( 14 ) [ Qu'on appelle pierreferpentine. ] Ofl

a attribué à cette pierre , ainfi qu'au bézoard
,

quantité d'effets merveilleux. Mais leurs ver-

tus, fi prônées par les charlatans , s'évanouit

fent quand ce font des naturaliftes éclairés

qui en font l'épreuve. Au relie , l'éioge qu'en

fait le Père Vanniere ne doit pas féduire le

Lecteur : les Poètes adoptent Iqs opinions

communes
,
quand elles leur fourniffent des

images : c'eft au Phyficien à les examiner.

Voyez le Traité univerfel des Drogues[impies
,

par 'Nicolas Lemery , article Lapis ferpentis.

Voyez auflî Tavernier. Les charlatans font

accroire que c'eft une pierre qu'on trouve

dans un ferpent que les Portugais appellent
,

JEùra de Capeios, & les François, Serpent an
chaperon >
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chaperon ; quoique ce ne foit qu'un morceau
de corne de cerf brûle fur les chai bons.

(15 j [La pejie qui défolo'tt Murfeille.
]

L'auteur fait ici la defeription de la pefte de
Marfeille , a l'imitation de Virgile

,
qui

,

à la lin du troiiiéme Livre des Géorgiqucs
,

décrit celie qui défola le Frioul & la Carnio-

le dans les Alpes Italiennes ; & de Lucrèce
,
qui

peint celle de l'Attique
,
qu'a auiîi rapportée

Thucydide. Mais il s'en faut bien que la def-

eription du Père Vanniere égale celles des

deux Poètes & de l'Hiftorien dont je viens de

parler. La fienne eft une gazette, un récit

froid
,
plutôt qu'un tableau. Lucrèce, au con-

traire , fait une peinture ii vive de cette arïreu-

fe maladie
,
qu'on croit en être attaqué , &

qu'on eft prefque tenté de prendre un preiér-

vacif. Si Lucrèce & Virgile n'étoient pas dans

les mains de tout le monde
,
j'aurois inféré ici

leurs deferiptions.

( 16) [ Chez, les Fidèles. ] Il y a dans cet

endroit une tirade de vingt vers qu'on a jugé

à propos de fupprimer , comme un hors-d'ceu-

vre. Cette fortie déplacée fur les Janféniftes

m'a parue peu convenir au caraciére du Père
'

Vanniere
,
qui

,
par fon efprit , fa douceur Se

fa politefle , a mérité l'amitié de tant d'hom-

mes illuftres. D ailleurs dans un Poème où il

s'agit des délices & des travaux de la campa-

gne
,
peut-on prendre avec grâce le ton d'Ar-

cbiloque ?

(17) [ Que trois Médecins. ] Ce furent

Tome L R
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MM. Cbycoineau, Chancelier de l'Uni verfité

de Montpellier, Didier , Profefleur de la mê-
me Univerfîté

, & Fergny , Médecin de cette

ville.

( 1 8
)

[Ils prouvent moins par leur élo-

quence. ] M. Chycoineau fit imprimer un Li-

vre ou il foutient que la pefte n'eft point con*-

tagieufe. Peut-être fut-ce par politique que

ce Médecin ofa réfuter l'opinion commune ;

parce que pluiîeurs perfonnes , dans la crainte

de gagner cette maladie , refufoient leur fe-

cours aux peftiférés. M. Aftruc , Médecin
alors à Montpellier , fit une DilTertation pour

prouver que la pefte eft contagieufe , & fe

communique par les corpufcules peftiférés
,

dont l'air eft chargé. M. Didier , dans un Dif-

cours , a réfuté ces deux opinions , de dit : Si

la terreur feule eft capable de produire la

pefte , comment des enfans de huit jours ont-

ils pu mourir de cette maladie ? Si elle fe

prend par l'atmofphere des atomes peftilen-

tiels, comment quelqu'un a-t-il pu entrer

dans une infirmerie de peftiférés , fans être

frappé de la pefte. Le fentiment de M. Didier

eft que la pefte fe gagne par un contact im-

jnédiat & durable.

( 1 9 ) [ Abandonnèrent leur pefte. ] Ce fu-

rent MM. de Langeron , de Montaud , & de

Soijfons.

( zo ) [ Cefut vous , Illuftre Prélat. ] L'Au-

teur entend parler de Henri de Beifunce
,

Evêque de Marfeille , dont le zélé entendu
,
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les foins & les aumônes , fauvérent placeurs

perfonnes , & réveillèrent les fentimens d'hu-

manité parmi bien des gens que la crainte

écartoit du danger.

(zi) [ Fut toute furprifc de voir les "Eve-

ques de nos jours. ] Voici les noms de ces Evê-

ques charitables
,
qui ont fait honneur à" l'hu-

manité en fe dévouant pour le falut du peu-

ple. MM. de Ventimille du Luc , Archevê-

que d'Aix
, Forbin de Janfbn , Archevêque

d'Arles, Louis de la Tour-du-Pin-Montau-

ban , Evêque de Toulon , de Forefta de Co-
longue, Evêque d'Apt, &Davejan, Evêque
d'Ales.

( 11
)
[Ils remplirent de grands terres. ]

L'urine de vache, qu'on appelle Eau de mil-

le-fleurs , eft un bon remède quand on a l'e£

tomac chargé.

( 13 ) [ Cefi ainfique F)

rogné. ] Elle étoit

fille de Pandion , Roi d'Athènes. Elle fat

changée en hirondelle. Voyez les Meta*

raorphofes d'Ovide, & le Dictionnaire de

la Fable.

( 14) [Garde le fûence pendant la nuit. ]

Ceci n'eft pas exa<ft : quand le roiTignol eft

dans la faifon de chanter , on entend fon ra-

mage aufli fouvent la nuit que le jour.

( 1 j ) [ C'efl ainfi. ] Cette penfée eft imi-

tée d'Ovide.

Dcnec eris felix rnu.lt os numerubis amicos,

Temporx Ji fttcrint nubila, foins eris.

Rij
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Pétrone fait dire à un des convives du repas

de Trimalcion : Scito autem cum olU ma,ïl

ferret & u&> fimul res inclinât* efi amici (le

medio. Horace dit aufïï :

Vijfugiunt cadii

Cum fonce Jîccatis amici.
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LIVRE QUATRIÈME.

Ze />£^V Bétail.

PArlons maintenant du foin Lcs Bre*>i*.

qu'on doit prendre des trou-

peaux de brebis. ( i) Elles font le

préfent de la nature le plus utile à la

terre & aux hommes : car le fumier

de ces beftiaux rend la terre meil-

leure pour les bleds, leurtoifon cou-

vre les hommes , leur chair les nour-

rit, & je ierois tenté de croire,

agréable argent
, ( i

)
que vous prî-

tes votre nom de celui de troupeau ,

après que la vie paitorale eut élevé

Rémus & Romulus, & enrichi ces

R iij
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1 fameux bergers au point qu'ils furent
bétail. en état de bâtirRome , de l'entourer

de murailles, & de faire adopter

leurs ufages &c leurs loix aux peu-
ples qu'ils avoientliibjugués.

Les fermiers n'auront pas moins
de foin du menu bétail que du gros :

car la brebis imbécille ne veille fur

elle d'aucune façon. Dieu lui a don-

né une riche toifon , au lieu de la

force Se des armes qu'il a départies

au refte des animaux.
( 3 )Le bœuf

attaque courageufement fon ennemi
avec fes cornes , le cheval fe défend

avec le pied , le lion déchire avec les

griffes , le tigre mord, le renard em-
ployé la rule , le chien montre les

dents & s'en fert dans l'action , 6c le

cerf timide pourvoit à fa fureté par

l'agilité de fes pieds.

Mais la brebis n'a ni rufe , ni for-

ce , ni aucune efpéce d'armes ; point

de courage
,
point de reffource dans

fes dents pour repoufTer les attaques

du loup , ni d'agilité pour éviter fes

embûches. A peine doubleroit-elle

le pas pendant un orage , fi le paf-

teur avec fa houlette ne la preffoit
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de marcher , ck ne l'avertiflbit par
L£

fes cris de le mettre à couvert de lâuéTÀïV.
pluye.

Mais
,
quoique la nature l'ait vêtue

plus qu'aucun autre animal , cepen-

dant elle eft. fi délicate que les grands

froids la font mourir, fi la bergerie

n'eft pas expofée au midi , & fi le

berger n'a pas foin de faire au trou-

peau une litière (4) de paille & de
fougère bien féche , fur laquelle les

agneaux avec leurs mères foient cou-

chés mollement &: proprement pour

fe repofer. Car les brebis qui , dans

des tems bien reculés , vivoient en

plein air au milieu des forêts , & bra-

voient l'hiver &c fes frimats , font

devenues délicates comme nous de-

puis que nous en avons fait des ani-

maux domeftiques. Plus on prend

de précaution pour fe conferver,

plus les corps devenus fenfibles don-

nent de prife aux maladies.

Ceft pourquoi examinons les foins Les Agneaux.

qu'il faut prendre d'un agneau dès

fon âge le plus tendre. Auiîitôt qu'il

eft né on le lève &c on le tient droit

fur fes jambes ; on preffe les mamel-
Riiij
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~ les de la brebis, & l'on fait goûter

Bîtau, ion lait à l'agneau , afin de l'habituer

à téter lui-même fa mère. Mais lorf-

que le berger la trait pour la premiè-

re fois , il doit jetter le lait ; car il

eft pernicieux , & cauferoit des ma-
ladies aux agneaux dès leur naif-

fance.

On enferme enfuîte l'agneau avec
fa mère , afin que celle-ci le foigne

davantage, 61 que l'agneau apprenne

à la connoître. Après deux jours on
permet aux brebis

,
qui ont mis bas ,

d'aller paître de (5) l'orge en herbe :

mais on retient les agneaux dans la

bergerie
,
quoiqu'ils appellent leur

mère par des bêlemens fans fin qui

font retentir le bercail.

Lorfque l'âge aura fortifié l'agneau
,

&: qu'il commencera à être grand
,

on le laifTera aller au pâturage
, pour

exercer les dents fur les herbes ten-

dres ; & quand fa mère 6c lui fe fe-

ront rafTafiés de leur première ten-

dreffe, 6c qu'ils pourront l'un 6c l'au-

tre fupporter leur abfence fans in-

quiétude , la mère retournera au pâ-

turage à l'ordinaire , 6c les tendres
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agneaux iront paître , fous la condui-

te du fils du berger, l'herbe fuperflue béta'i!.
1

des bleds , dont l'abondance eil nuili-

ble quand ils commencent à pouffer
;

ou bien que le berger élève ion fils

aux travaux champetres,&: s'il a chez
lui une jeune fille

,
qu'elle favTe paî-

tre les agneaux , &c qu'elle ne les en-

ferme pas dans l'étable après qu'ils

font raffaliés , mais qu'elle les laifie

bondir fur le gazon, tandis qu'elle

s'amufera à rouler fur un fufeau le

fil de fa quenouille.

Cependant
,
jeunes filles , ne vous

accoutumez pas à ce genre de vie. Il

étoit permis autrefois dans les fiécles

d'or; mais aujourd'hui vous ne devez

connoître ( 6 ) ni les fatyres qui fe ca-

chent dans les bois, ni d'autres lar-

cins que ceux qu'on fait des brebis.

Lorfque les mères reviennent le

foir du pâturage , on les enferme

avec leurs petits , à qui elles don-

nent leurs mamelles à prefler pour
fupplément de la nourriture du jour.

Quand ils font févrés on les laifle paî- .

tre à la campagne avec le reiîe du
troupeau, 6c on les met dans la me*
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p
~me bergerie ; ou bien , on les fait par-

bétail, quer enfemble , dans le même en-

droit , à la belle étoile.

Mais la concorde n'habite pas long-

tems parmi eux
, ( 7 ) &: le cruel

Amour
,
qui

,
prefque toujours dans

les villes , fait le tourment & la per-

te des hommes, régne avec le même
empire parmi les troupeaux. A pei-

ne un agneau fent-il {on front armé
de cornes

,
qu'il décèle par mille em-

portemens le feu brûlant qui le dé-

vore , & que tous les béliers deve-

nus rivaux fe livrent des combats ;

à moins que le parleur , avec le fer y

ne tranche la caufe de leurs amours
effrénés.

t,c Bélier. Il faut que le bélier auquel on de-

ftine l'emploi & le titre de père , ait

le corps large & élevé
,

qu'il foit

chargé de laine , &: qu'elle foit plus

blanche que la neige. Sa langue ni fa

toifon ne doivent point être bigar-

rées de différentes couleurs , de peur

que la laine des agneaux ne refîem-

ble à la fienne. Il faut qu'il ait beau-

coup de laine au cou , à la tête , au

ventre , &; même autour des yeux ;
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que fes cornes foient courbées fur le
T c

mufeau. Ses rivaux en font bleffés b étm u
quand il les a droites. Dès qu'il les

fent pouffer , fier de fes armes , &:

piqué de jalouïie, il eiï continuelle-

ment en guerre avec les autres. Mais
voici la façon de le corriger : on
prend un petit ais de bois

,
qu'on

arme de pointes de fer ; on le lie aux
cornes du bélier qui elt jaloux &
hargneux, les pointes tournées vers

le front. Avec cette efpéce de caf-

que , il fond fur {on ennemi , & éle-

vé fur fes pieds , il lui heurte la tête

de la fienne : mais , bleffé de fes pro-

pres coups , il fe garde bien dans la

fuite d'ufer d'une arme qui lui eil tu-

nèfle à lui-même.

Pour chefde votre troupeau
,
pre-

nez un bélier qui ait les cornes mu-
tilées. Ainfi défarmé, il aimera la

paix , & ne cherchera point à lutter

contre les autres. Ne lui donnez point

à faillir des brebis trop vieilles ou
trop jeunes ; les unes font expofées

à une mort prochaine , & les autres -

trompent fouvent vos efpérances.

Que le paiteur ne mène pas paître
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fon troupeau loin de la bergerie ?

b éVaW lorfque ( 8 ) les grues & la finitire

préfages de COrneiile appellent la pluye par leurs
pluye. . .

rr
i i

y r i '

cris aigus , ou que les bœurs lèvent

la tête & ouvrent les nazeaux pour

refpirer , ni lorfque l'air eit pelant
,

ou que les mouches fe font plus {en-

tir qu'à l'ordinaire , ni quand le hé-

ron s'élève au-deffus des nues pour

éviter les vapeurs qu'exhale la terre

lorfque le tems menace de pluye.

Craignez encore qu'il n'en tombe
lorfque le vent fait voltiger des feuil-

les légères , &: les entraîne dans les

tourbillons qu'il excite ; ou quand
vous voyez des traits de flamme
briller dans les airs ; (9) ou quand
Iris le difpofe à verfer dans les cam-
pagnes l'eau qu'elle pompe avec les

deux pointes de fon arc ; mais fur-

tout lorfque pendant l'été le tonnerre

gronde dans les airs , & qu'un nuage
épais le réfout en pluye chargée de
petits animaux venimeux. Enfermez

votre troupeau dans la bergerie ; car

il ne pourroit prendre de poifon plus

mortel : & cependant l'imprudente

brebis l'avale avec plaifir.
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Dans le printems , vous n'ouvri-

rez le bercail que lorfque le foleil au- b et ai l.

ra diiîipé la gelée blanche qui couvre Les Pâcura
"

l'herbe. Dès que la canicule fera
bCS

ientir fa brûlante haleine , menez
paître votre troupeau deux fois par

jour ; une fois le matin , lorfque la

rofée rend l'herbe plus délicate , &
une autre fois lorsqu'elle efl humec-
tée par la fraîcheur du foir

,
qui en

rend les fucs plus agréables. Car
lorfque l'aftre du jour au milieu de
fa courfe , darde les rayons avec le

plus de force , ôc que l'herbe flétrie

6c defTéchée fe foutient à peine fur

fa tige 9 le berger doit conduire le

troupeau dans quelque vallée ; afin

de le mettre fous des arbres touffus

( 10) à l'abri de la chaleur.

Pour accompagner & venger le

troupeau , le pafteur doit avoir un
chien

,
qui , dans les pâturages , lui

ferve de garde , & qui
,
pendant la

mut , fentinelle infatigable , foit la

fureté de la bergerie , ôt dont les cris

menaçans fuffifent pour épouvanter

les loups 6c les voleurs.

Que le berger çonduife lentement
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fes brebis dans les champs ; qu'il

Bér aVl!* excite les pareiTeufes , & qu'il arrête

celles qui fe hâtent trop : enfin qu'il

rappelle par des liflemens aigus , ou
en prenant la voix menaçante d'un

homme en colère , celles qui s'écar-

tent du troupeau. Si quelque brebis

nouvellement mère fe couche de foi-

bleffe , le tendre berger doit mettre

fa tête fous elle pour la foutenir , lui

montrer l'agneau qui vient de naître,

&: le réchauffer dans fon fein.

Il doit connoître la caufe des ma-
ladies du troupeau , 6k la façon de
les guérir ; les différentes faifons , &
les endroits propres aux pâturages ;

quelle couleur de laine fe vend le

mieux, &: annonce en même tems
la meilleure chair. Il doitfavoir dans

quelle faifon fe tondent les brebis ,

& à quelle heure il faut les ramener
du pâturage , & les abreuver à quel-

que agréable fontaine.

Le berger qui ne veut pas négli-

ger pour fon troupeau les plus petits

foins , le mène paître le matin du
côté du couchant , & le foir du côté

du levant : car la grande chaleur eil
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pernicieufe aux brebis , lorfque pan-

chées pour paître , elles ont encore béta"!*
la tête expofée à toute l'ardeur du
foleil.

Qu'on ne choifiiïe pas fur-tout de
gras pâturages

,
qui rafTaûent le trou-

peau. On doit donner la préférence

aux collines 6c aux terreins fecs ,

dont l'herbe courte contribue beau-
coup à rendre la laine des brebis plus

belle 6c plus fine. Le meilleur mou-
ton pour le goût 6c la délicatefle de
la chair , eft celui ( 1 1 ) du Gange,
qui fe nourrit de thim.

Le berger fenfible aux premiers

froids , ne doit pas être afTez lâche

pour refufer de parler à la belle

étoile quelques nuits fraîches de l'au-

tomne , fous le prétexte que fes bre-

bis font foibles 6c malades : car la

menue fiente des brebis parquées , 6c

leur chaleur modérée , engranTent

bien mieux une terre
,
que fi on la

chargeoit de grands tas de fumier.

Si cependant l'hiver, par un froid

prématuré , rend la faifon trop ru* -

de, vous ne lahTerez pas coucher

vos brebis fur la terre , ni aller les
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- pieds tout gelés chercher triftement

bétail, fous la neige quelques brins d'herbe

féche &: aride : mais vous leur don-

nerez dans la bergerie , de la vefce
,

des pois cornus, des feuilles d'ar-

bres &c du foin ; de peur que la faim

cruelie ne les gagne , & que la gale

fa compagne ne s'empare de tous

leurs membres. Dès que ce mal in-

fecfe le troupeau , la demangeaifon

excite les brebis à fe froter contre

les arbres ; elles fe gratent avec leurs

cornes recourbées , ou fe déchirent

avec les dents : après quoi bientôt

cette pefte fe communique à toute

la peau.

Après l'hiver
,
quand le foleil a

fait fondre les neiges , les troupeaux

retourneront aux pâturages. Le bé-

lier marche à la tête ; fous un tel

guide les brebis errent fans crainte

dans la campagne , elles aiment à l'a-

voir pour chef, foit que le berger les

ramène le foir , foit que pendant la

chaleur il les conduife dans les val-

lées ou dans les bois , foit qu'il faille

païTer un ruifTeau , entrer dans une
barque pour traverfer un fleuve , ou

fauter
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fauter un folle. Ce font des animaux
,

v r . ., t
Le petit

qui aiment tant a iuivre 1 exemple 3 et ail. ^

de leur chef, que s'il prend envie

au bélier de fauter , toures les brebis

(12) fautent à fon imitation
, quoi-

que ce foit dans un terrein plat.

Les moutons qui ne font qu'à moi- Les Moutons,

tié mâles , le laiffent aurïï conduire

au pâturage par le même chef. On
ne choilit point pour marcher à la

tête du troupeau le bélier qui a la

plus belle apparence , la plus riche

toifon , le plus d'âge ou d'expérien-

ce : mais , de même que parmi les

Grands la faveur capricieufe élève

aux honneurs ceux qu'il lui plaît
,

ainii le goût de préférence qu'un

parleur a pour un bélier , fuffit pour

en faire le général du troupeau. Il

marche toujours le premier , (onde

le terrein : & , de même qu'il con-

duit les brebis à l'abreuvoir oc au

pâturage , il e(ï leur perfide conduc-

teur quand elles vont à la boucherie.

Ainli
,
parmi cette efpéce d'animaux ,

il y en a qui trahiffent leurs fembla- -

blés , & qui fe foumettent d'eux-

mêmes à ce trifte miniftére pour une
Tome I. S
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vile récompenfe : carlepafteurpaye

ordinairement au bélier le prix de fa

perfidie , & lui donne après fon re-

tour un peu de bled , ou quelques

autres graines de fon goût.

Le eouc C'efï le devoir du bouc de devan-
cer les chèvres , lorfqu'elles gravif-

fentfur le haut des montagnes. Mais

(13) la goutte lui permet à peine

de faire un pas avec elles. Cemalefï
le trilîe falaire des plaifirs auxquels

le bouc fe livre dès fes premières

années. A peine la barbe lui croit-

elle au menton , à peine fes cornes

ont-elles commencé à percer
,
que

les feux cachés de l'amour font dé-

jà des progrès dans fes veines. Aufli

une vieillerie prématurée le rend

bientôt infirme ; il devient lent
,
pa-

reïTeux
?

malade , inutile à tous

égards : fon odeur infupportable in-

fecte les troupeaux & l'air des envi-

rons , &c bientôt la mort met fin à

fes trilles jours.

Les chèvres. Les chèvres agiles & les bêtes à

laine ne paillent pas dans les mêmes
lieux. La chèvre marche en fureté

au milieu des rochers les plus efcar-
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pés, & recherche avec avidité le

citife & les petits arbrhTeaux qui 3 et ai l!

T

font fur le penchant des montagnes.
Les brebis aiment à paître dans les

champs , 6c non pas fur de ftériles ro-

chers
,

qui ne font couverts que de

ronces & de buifîbns ; les épines leur

déchirent la peau , &c leur arrachent

des floccons de laine
,
que les oifeaux

enlèvent avec foin pour en tapiiler

leur nid,

L'Efpagne
,
qui a foin de charger

fes brebis de peaux de boucs
9
les

garantit avec cette couverture épaif-

fe , des ronces & des épines , Sz en

retire de très-fines laines ; & de mê-
me qu'elle fait deux récoltes de foin

tous les ans , elle tond deux fois

Tannée fes lucratives brebis.

Ces animaux font fantafques, &c Lavariétédes

rebutent les pâturages qu'ils ont
pàmiages *

long-tems fréquentés. Ainfique nous
aimons à voir fur nos tables des

mets variés 6c apprêtés par une ha-

bile main , de même les troupeaux

aiment à faire un/échange des plus-

gras pâturages avec ceux qui ont le

moins de fuc , & les feuilles renaif-

Sii
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fantes des arbiiTeaux leur ôtent le

Bet ail!* dégoût que la fatiété leur avoir cau-

fé. Mais fur-tout après l'hiver & les

pluyes , lorfque la faifbn approche

de mener les brebis fur les monta-

gnes , les plus vertes prairies ne les

arrêteroient pas davantage que ne

feroient retenus des jeunes gens par

les délices de la ville , &C la ibciété

de leurs amis, quand l'automne ra-

mène les fruits Se les vacances,

ta tonte des Les brebis font charmées au corn-

Moutons, mencement de l'été qu'on les dé-

pouille de leurtoifon : c'eftune cou-

verture d'hiver qui les échauffe trop.

Le paileur couche par terre la brebis

qu'il veut tondre , l'attache par les

pieds avec une corde, &: lui coupe
eniuite fa toifon. La bergerie

,
pen-

dant cette opération , ne retentit pas

du moindre bêlement , on n'entend -

que le bruit des cifeaux , à peine la

brebis pouiTe-t-elle un gémilTement,

quoique le cruel pafteur , en la ton-

dant jufqu'au vif, luifatîe de larges

bleffures
,
qu'il ne daigne panier qu'a-

vec de la pouffiére de charbon , au
lieu de frotter les playes avec de
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l'huile cPolive , ou de la poix liquide.

Autrefois, quand on devoit tondre bétail,
{es brebis , on donnoit une fête à fes

amis , 6c on les invitoit à manger.
Ces agréables feftins revenoient au
tems de la moiilon ; on les répétoit

encore pendant les vendanges ,

lorfque la vigne foiuenue de For-

meau avoit prodigué (es fruits , 6c

que Bacchus par fa prefence ranimoit

la joie du village. La gayeté n'habite

plus la terre à préient , depuis que
Bellonne la délole par fes fureurs.

Mais la paix au vifage ierein , oc four-

ce des richefies, va bientôt rappeller

les ris 6c la félicité. Du haut des :;o-ceursd«

cieux je la vois descendre ; la Piété
ia

la fuit, 6c l'heureufe Abondance.
Déjà cette puifTante DéefTe

,
qui

fait terminer les difcordes des Rois,

volant de Royaume en Royaume
,

parcourt leurs fuperbes palais , &
nous efpérons qu'elle ne leur confeil-

lera pas en vain d'épargner le fang

de leurs fujets , 6c de vivre heureux
dans leurs Etats pacifiés.

Ainii nos oreilles fatiguées n'enten-

dront plus le fon bruyant de la fatale
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^ trompette ; mais de tout côté les

bétail" bergers chanteront fur le chalumeau
leurs tendres amours ; les vaifTeaux

étendront librement leurs voiles , &
vogueront fans crainte ; il n'y aura

plus pour les nautonniers d'ennemis

à combattre que les vents en fureur ;

les épées déformais feront rouillées

dans le fourreau , on ne verra briller

que les armes champêtres , 6c le la-

boureur trouvant fes greniers trop

étroits pour fes riches mohTons , ad-

mirera combien les tems font chan-

gés. Les fciences &les arts rendront

les villes floriffantes , & les Mufes
recevront encore nos hommages &c

nos éloges. Quoique pourtant elles

ne gardent pas le filence , malgré la

w . , longueur de la guerre , ( 14) le ref-
Mentionde P

,
& » > *î/

.

M.deBignon. pecrable Bignon les protège. Il tient

le fceptre du ParnafTe ; &c , Prêtre

à la fois de Thémis & d'Apollon , il-

luflré par {es aïeux, mais plus en-

core par lui-même , il honore & ché-

rit les Poètes , & favorife par (es

foins le progrès des beaux Arts. La
nature par fon fecours fe montre &c

fe dévoile dans l'étude des plantes ,
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& nos yeux pénétrent jufqu'aux af-
o r 15 / i

Le p etit
très , & en meiurent 1 étendue ; bétail.
nous recherchons l'origine cachée

des fources & des vents ; il n'eft

point d'image que notre cizeau ne
rende fur le marbre ; notre fiécle

n'envie plus à la Grèce l'Apelle qu'el-

le a tant vanté , & qui
?
à l'antiquité

près , n'a rien de plus que nos artif-

tes. Notre langue , favant Bignon ?

s'eil parée par vos lumières d'une

grâce nouvelle , fa richefTe & fes

agrémens font connus dans l'univers

aufîi loin que nos armes.

Mais reprenons notre fujet , & con- ua« «Taj-

tinuons de parler des troupeaux& de P rêter la lai*

la campagne. J'aimerois affez à dire

comment il faut nétoyer une toifon
,

la peigner & la carder ; je montre-
rois comment il faut tirer la laine

d'une quenouille , la dévider en plu-

fieurs pelotons , & de quelle maniè-

re le fil attaché à une navette , &
abandonné d'une main légère

,
paffe

& repafle dans les ouvertures de la

chaîne
,
pour en faire un tifïu ferré ;

peut-être même enfeignerois - je à

teindre la laine dans des vafes d'ai-
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55? rain remplis de fucs préparés , à lui

donner l'éclatante couleur de la

pourpre , ou celle du fafran , à lui

faire prendre une teinture noire ou
violette. Mais , fans doute , ilfe trou-

vera un jour quelque Poëte qui choi-

fira pour lu) et l'art d'apprêter les lai-

nes , & celui de manier le peigne
,

ou l'aiguille à broder
,
qui repréfente

les délicieufes occupations de la cam-

pagne , ou les combats des Rois ,

dans des tapiïferies délicatement tra-

vaillées. Pour nous il nous refte en-

core pluiieurs chofes à dire des bre-

bis & du chien qui les garde.
Difperfion Divifez votre troupeau en différen-
roi^(.au.

tes kancies ^ a£n qUe
ï

pa i{fant dans

pluiieurs endroits éloignés les uns

des autres , il confomme les pâtura-

ges qui font au loin , Se que vos

brebis ne s'épuifent pas à faire trop

de chemin , ou ne périment pas tou-

tes , fi la perte infecle un canton , &c

ne s'étend pas encore de toute part.

Mais cette contagion ert bien plus à

craindre encore pour les chèvres ; à

moins que vous n'enfermie2 dans un
enclos celles qui en font attaquées ,

&
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Se que vous ne leur faffiez prendre

pour antidote des racines de rofeaux détail.

& d'épine blanche bien broyées &
délayées dans de l'eau.

Il y a des pays où les bergers me- Différentes

lent enfemble toutes les efpéces de affeai
,

on
;

<*u

troupeaux, oc conduilent indiitinc- breWs.

tement dans les mêmes pâturages les

porcs ck les brebis, quoiqu'on fâche

que leurs goûts ibient très-différens.

Les porcs aiment les forêts & les

lieux ombragés ; la brebis hait tous

les bois , fe plaît dans de verds pâ-

turages , & détefte les rivages où le

porc aime à fouir & à faire de larges

fofTes. De plus , il fe veautre avec
volupté dans l'ordure ôc dans la

boue , & la brebis ofe à peine tou-

cher de l'extrémité du pied un en-

droit fangeux.

Les porcs font toujours prêts à fe

déchirer à coups de dents , & il n'y a

point d'animaux aufTi doux que les

brebis ; elles paifTent enfemble au
milieu des champs , elles s'afTem-

blent en rond ferrées dans un tas ;

& lorfque
,
pendant les grandes cha-

leurs , l'ombrage leur manque , elles

Tome I.
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;

fe cachent la tête fous le ventre les

b é
l

t a A!
T
unes des autres. Si quelqu'une fur fa

route rencontre un coin de champ
où l'herbe foit plus agréable au goût

,

elle ne veut pas feule en profiter,

& n'eft point jaloufe que les autres

partagent avec elle fa bonne fortu-

ne ; elle les appelle au contraire de
toute fa force

,
par des bêlemens réi-

térés
,
pour les inviter à venir faire

avec elle un meilleur repas.

Leur guerre & leurs débats ne font

pas dangereux ; 6c fi dans le fond

des vallées il leur prend envie de fe

livrer quelque affaut, le berger fur

une hauteur fe fait un jeu de leurs

fréquens combats ; parce qu'il voit

qu'ils fe terminent toujours fans effu-

fion de fang, quoiqu'elles fe heur-

tent réciproquement , &c que cour-

bant la tête pour de nouvelles atta-

ques , elles s'élancent avec fureur fur

leur adverfaire. Si par hafard leur

animofité va trop loin , il n'eft pas

néceffaire d'employer le bâton pour
mettre la paix ; un des moutons s'ex-

pofe à leurs coups en fe préfentant

au milieu d'elles , &c finit leur difpu-

te en Iqs féparant.
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Le penchant dominant du porc eft

unegourmandifeinfatiable : car uneu éVaVu
truie , fi la faim la tourmente , dévo-
re jufqu a (es petits. La brebis , au
contraire , eft de toutes les mères la

plus tendre j elle prodigue fes foins

&: les careffes à fon agneau pour l'é-

lever. Si elle eft obligée de le quit-

ter , lorfqu'ii refte à la bergerie , elle

s'ennuie au pâturage , &c le demande
par fes cris ; tandis que de fes bêle-

mens il fait aufîi retentir le bercail.

La patiente brebis ne fait point fe

venger par la force
,
quand il s'agit

d'elle feule ; mais elle oublie fa ti-

midité naturelle , & ofe avec coura-

ge fe préfenter au combat contre les

plus gros chiens , s'il en efl quelqu'un

au pâturage qui feigne en jouant de

fe précipiter fur un agneau
,
pour lui

donner une fauffe aliarme.

Quoique le berger ne puiffe pas

eonnoître quelle eft la mère de cha-

que agneau en particulier
,
puifqu'ils

ont tous la même couleur , & qu'il

ne paroît entre eux aucune différen- -

cefenfible ; cependant toutes les mè-
res reconnoifTent leurs petits, &

tij
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— tous les petits pareillement recon-

BtTAiL. noiflent leur mère par l'effet d'une

merveilleufe tendreffe. Car le foir ,

dès que les brebis à leur retour du
pâturage , rentrent dans le bercail

,

les agneaux s'applaudiffent de l'arri-

vée de leurs mères , chacun témoi-

gne fa joie à la Tienne , en remuant
la queue , & s'épuife en careffes que
fa mère lui rend à fon tour ; après

quoi , fans tarder ils vont tous pref-

fer la mammelle de leurs mères pour
éteindre leur foif, &c fatisfaire l'en-

vie qu'ils avoient d'être avec elles.

La truie , au contraire , fi l'on n'a

pas foin de marquer fes petits , de

donner une autre couleur à ceux d'u-

ne autre truie , &: de mettre chaque
portée fous chaque mère ; la truie

,

dis-je,étendra {es mammelles à terre,

{ i
5 ) ik alaitera les petits des autres

& les fiens indifh'nclement , fans re-

marquer entr'eux aucune différence*

Les bienfaits ne la touchent point :

fi le porcher du haut d'un chêne lui

abbat du gland bien mûr, elle ne
donne pas le moindre foupçon de re-

connoiflance à la main bienfaifante
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de qui elle le tient. Mais û un berger

fait des carefTes à quelque brebis
,

elle s'attache à lui > & devient fa

fidèle compagne , ou fe repofe fur

l'herbe près de fon cher parleur , en
dépit du chien jaloux. On ne devroit

donc pas conduire au même pâtu-

rage ces troupeaux différens, afin

de ne pas fouiller les brebis par la

fociété des porcs.

Menez paître les pourceaux, ou Pâturages

dans les terres en jachère, ou au
des potcs '

milieu des bois , & fonnez fouvent
du cornet pour les appeller & les

raffembler ,
quand ils fe difperfent.

Lorfque vous verrez un porc atti-

ré par l'odeur des truffes
,

qu'il re-

cherche avec avidité
, gratef la terre

& fouir avec le grouin , courez , vo-
lez vite à lui , de peur que fa vora-

cité ne fe repaiffe d'un mets digne

de la table de votre maître.

Si l'on voit une truie baiffer la tê-

te , la porter de travers , 6c fubite-

ment attaquée d'un vertige , tomber
au milieu des champs , il faut la fai-

gner auffitôt fous la queue , &c quand

on a tiré allez de fang , faire une liga-

Tiij
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=^ ture à la plaie avec quelque légèreLtPETIT, F

r * - .» - O .

êetail. ecorce ; on enferme enluite la truie

dans fon toit , on lui fait avaler trois

* sorte de verres de Garum*, & on lui prépare
iaumure.

fa nourriture dans de l'eau tiède.

N'enfermez pas les truies par ban-

des comme les brebis , mais que cha-

cune ait fon toit , & une litière pro-

pre : car quoique cet animal immon-
de fe plaife dans l'ordure , & fe veau-

tre même en mangeant, cependant

une étable fale & fangeufe l'inquiète

&: le chagrine.

Les porcs font fujets aux écrouel-

les & aux inflammations de gofier ;

la lèpre leur couvre tous les mem-
bres d'écaillé ; la toux leur ôte la ref-

piratiori% & leur fait battre des

flancs ; & quand ils font au pâtura-

ge , le lait des herbes tendres leur

caufe des flux de ventre. Vous ap-

porterez à toutes ces maladies les re-

mèdes que vous jugerez à propos :

car ma Mufe ( 16 ) dédaigne de prê-

ter des fecours à ces fales animaux
,

&: défire de parler des qualités du
chien, recommandable par fon exa-

cte garde , & par fon vif attache*

ment.
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Il y a des chiens de plus d'une ef- -

péce ; les uns font la garde dans les

maifons , fuivent le maître , ck vivent Différentes

de ce qu'on fert à fa table ; d'autres chien"

nés avec un fort penchant pour la

chafTe , femblent voler dans leur

courfe en pourfuivant les hôtes des

bois , ou guidés par la fubtilité de
leur odorat , découvrent la voie du
gibier ; ceux-ci dociles & prompts
au commandement , obéifTent à tous

les ordres du maître , fe tiennent

droits fur les pieds , danfent en me-
fure , font agilement les fauts qu'on

leur commande , & amufent les paf-

fans dans les carrefours des villes ;

ceux-là font légers à la courfe , &
ceux-ci trop pefans pour courir ; les

uns enfermés dans une large roue
,

font tourner la broche , & cuire les

lièvres qu'un autre a chaffés dans la

plaine. Il y a aufîi de jeunes chiennes

qui, dès qu'elles font nées, font les

délices de leurs maîtreffes , en fau-

tant fans cefle autour d'elles pour

leur donner & prendre quelques bai*

fers , ou qui , le repofant fur elles
,

jappent avec audace , & marquent
T iiij
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=? plus d'emportement que la Dame

bétail, même du logis,

les chiens de Parmi les chiens propres aux exer-
chaffè.

cjces fatiguans de la chaffe , il y en a

qui fuivent la voie des bêtes fur les

montagnes , & d'autres qui ne cou-

rent le gibier que dans la plaine ; les

uns font excellens pour la caille ,

d'autres pour la perdrix ; ceux-ci

forcent les cerfs à entrer dans les

toiles , & fe repofant fur leur coura-

ge & leur habileté à attaquer un tau-

reau par fon endroit le plus foible ,

ofent le provoquer au combat au

milieu d'une arène.

Un autre , défagréable à la vue par

le poil & la barbe , traverfe aifé-

ment à la nage les étangs les plus

larges ; & fi le plomb mortel du chaf-

feur abbat une poule d'eau
,
qui fîote

fur un marais après fa chute , Se le

teigne de fon fang, ce chien va la

chercher à la nage , & la rapportant

aux pieds de fon maître , fe réjouit

de l'applaudiflement qu'il lui donne
,

& fait en fe fecouant pleuvoir une
rofée dont l'air au loin eft inondé.

Il y a des chiens qui rafent la terre
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avec leur ventre , tant ils font bas ;

ils ont les oreilles pendantes , chaf- B et aYl!*
fent le nez haut , & ont l'odorat d'u-

ne finefle admirable pour fuivre la

trace des bêtes fauvages & des oi-

feaux, & quêter fans appeller. Pleins

d'ardeur , ils battent les champs de
côté &c d'autre ; dès qu'ils ont fenti

l'odeur du gibier , ils s'arrêtent 6c le

tiennent en refpecl , en refiant eux-
mêmes immobiles

,
jufqu'à ce qu'on

ait achevé de tendre les filets ; alors

ils s'élancent fur leur proie , & l'é-

pouvantent par leurs cris menaçans.
Le gibier bat l'air inutilement de {es

ailes , il eu. trop tard , les rets lui fer-

ment toute ifTue ; la main du chaf-

feur ou la dent cruelle du chien lui

donne la mort ; & Ton eft touché de
pitié en voyant la perdrix

, qu'on

prend à la main , demander la vie

par fes larmes. Souvent un lièvre

endormi dans un champ, s'éveillant

par la frayeur que lui donne l'atta-

que inopinée des chiens , fe trouve

enveloppé dans les lacs , il faute en

l'air , fe tourne & retourne pour
en fortir : mais plus il fe donne de
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mouvement, plus fon corps enlacé

b et a"!
T
s'y embarrafïe.

Il y a encore d'autres chiens qui y

dans les bois & dans les champs ,

crient fur la voie en courant le liè-

vre , le ramènent dans le même en-

droit d'où ils l'ont fait partir , & fous

la main du chafTeur
,
qui attend fa

proie pour tirer. Ces chiens ont les

jambes menues & déliées , de lon-

gues jointures aux cuifTes , le mufeau
pointu , le pied fec & nerveux, l'ef-

tomac avalé , & fort peu de ventre.

Le chien de Que le laboureur occupé de foins

campagne ou plus intéreffans laiffe aux maîtres

defœuvrés la pafîion de la chaiTe &c

des chiens de meute , Se qu'il cher-

che à fe procurer quelque mâtin vi-

goureux, dont la garde faffe la fure-

té de la maifon. Le jour un chien de

cette efpéce défend le troupeau des

loups , &: la nuit en fentinelle il veil-

le autour de la bergerie ; & û quel-

que voleur étoit tenté d'y entrer , il

aboyé pour l'écarter , ou le déchire

à belles dents. Il doit avoir la queue
courtç ainfi que le mufeau , la tête

énorme & hideufe pour la grofleur s
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les oreilles pendantes , le poil rude
T

îous le ventre , les pieds , 1 épaule ,béiau.
le cou & les flancs larges , de même
que les autres parties du corps. Un
mâtin fait beaucoup de bruit en
aboyant , & fe fait entendre au loin.

D'abord il épouvante par fes cris , &
fa vue fait enfuite trembler lorfqu'af-

fis il entr'ouvre une gueule frémif-

fante , & gronde entre fes dents

qu'il montre fans les deflerrer.

Il tient d'abord de la nature fon

humeur farouche ; mais la façon du-

re de l'élever l'augmentera beaucoup
fi on le tient près de la porte enchaî-

né par le cou : là il aboyé en pure

perte, jufqu'à ce qu'au foleil cou-

chant il rode en liberté autour de la

maifon & de la bergerie , ck répan-

de au loin l'épouvante par fes cris.

Comme il ne convient pas qu'il foit

d'un naturel fi doux qu'il épargne

jufqu'aux voleurs mêmes , il ne doit

pas aufîi être méchant au point d'at-

taquer fans fujet les perfonaes qui

ne font pas fur leurs gardes
9
& de '

mordre indifféremment les amis conv

me les ennemis.
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Les plaifirs de l'amour doivent

Lepf.tit a . * .

.

. ..
betai r. être interdits aux jeunes chiennes ;

chiens,

jeunei ^ f1 quelque femelle de belle race

s'eft laiffee careffer à votre infçu , il

faut lui enlever fecrétement fa pre-

mière portée : car une mère fi jeune

& fi novice n'élève pas bien fes pe-

tits ; & quand une chienne alaite

dans un âge fi tendre , elle ne peut

plus croître ni fe fortifier.

Quoiqu'elle vous demande par

{qs cris les petits qu'elle a perdus
,

n'enfoyez point touché 1(17) les

regrets de la jeunefTe ne font pas

longs ; elle oubliera bientôt la perte

qu'elle a faite
,
pourvu qu'on lui per-

mette de jouer avec d'autres chiens
,

de courir en liberté , & de fe livrer

dans peu à la tendrefîe folâtre de (es

amoureux ,
qui renouvelleront en

peu fa maternité.

Dans le nombre des chiens qu'elle

aura à fa féconde portée , choififfez-

en deux feulement ; ou , fi vous vou-
lez lui confier ce choix à elle-même

,

vous étendrez circulairement des fa-

gots , & vous les allumerez , après

avoir mis fes petits au milieu ; en-
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fuite vous appellerez la mère , qui ,

bien plus excitée par leurs cris
,
qu o- b e t a i l.

béiffante au commandement , vole à

leur fecours. Dès qu'elle les apper-

çoit entourrés de feu , effrayée de
leur danger , elle s'élance aumtôt au
milieu des flammes ; ck d'abord , ou-

vrant une large gueule , elle prend
entre les dents

}
tantôt celui-ci , tan-

tôt celui-là
,
juiqu'à ce qu'elle les ait

tous délivrés du péril évident où ils

étoient. Remarquez- ceux qu'elle a

enlevés les premiers , &c mettez-les

à part pour les garder ; faites mou-
rir les autres au loin , eu enterrez-

les , de peur que leur mère , par un
mouvement de tendreffe , ne les rap-

porte , Se ne veuille les réchauffer

fous elle pour les rappeller à la vie.

Quand les jeunes chiens feront fe>-

vrés , donnez-leur d'autres alimens

dont les fucs plus fubiîantiels puif-

fent augmenter leur force.

Si vous voulez préferver les chiens

de la rage , vous aurez la précaution

de leur arracher doucement avec les

dents un nerf qui a fon principe aux

premières articulations de l'épine du



130 (Economie
pTTTt dos , & qui s'étend jufqu'à l'extré-

bétail. mité de la queue.

Il ne faut permettre aux jeunes

chiens de jouer & de faire ufage de

leurs dents qu'avec leur mère , &
bien prendre garde que, lorfqu'ils

font encore foibles , ils n'aillent at-

taquer les hommes ou les animaux ;

de peur que
,
punis de leur témérité

par le bâton ou la dent du loup , ils ne

reçoivent une imprefîion de frayeur

difficile à détruire dans un âge plus

avancé : mais foufFrez qu'ils aboyent
pour annoncer

,
par leur vigilance

,

tous ceux qui entrent , en attendant

qu'ils puhTent s'exercer aux com-
bats.

Que le chien qu'on deftine à la

garde du troupeau , foit ardent ;

qu'il ait la taille longue , le poil blan-

châtre 6c d'une feule couleur, de
crainte que le berger ne frappe fon

chien , lorfque fur le foir il pourfuit

un loup avec le bâton. Il faut qu'un

mâtin foit également propre à la

courfe & au combat, qu'il ait du
courage & de l'agilité , & qu'après

avoir pourfuivi le loup ravhTant à
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1

travers les bois & fur les monta-
gnes, il lui fafle lâcher prife , & le B *T \Vil~
chafTe au loin tout chargé de blefïii-

res , & hurlant de douleur dans le

fond des bois. Mais de peur que le

chien lui-même ne revienne blefTé

du combat , on lui attache au cou un
collier garni de pointes de fer : car

c'eft par cet endroit que les loups at-

taquent les chiens , & s'en rendent
maîtres. Ils fe jettent avec une aveu-

gle fureur fur leur ennemi ; mais ils

fe déchirent eux-mêmes la mâchoire
,

qu'ils teignent de leur propre fang
,

par la précaution du berger.

Quelque part qu'un pafteur mène
paître fes brebis & fes chèvres , le

chien comme un fidèle compagnon
eft toujours à fes côtés prêt à le dé-

fendre ouïe fervir ; ils partagent tous

deux le gouvernement du troupeau ;

le chien fait des carefTes au parleur,

6c fe plaît à en recevoir de lui , fon

maître eft l'arbitre de fa joie ou de

fa triftefle : deux hommes ne s'ai-

ment pas davantage ; & le fort qui

fait par fes revers déferter les amis
,

ne peut par aucune adverfité dimi-
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nuer l'amitié qu'un chien a pour fonLePETTIa l l

bétail, maître.

Amitié des (
1 % ) Sabinus étant aux fers

?
Ro-

chiens pour me autrefois admira fon chien qu'on
eur maicie.

ne ^ut jamais
,
quelques coups qu'on

lui donnât , faire fortir de prifon. Sa-

binus fut précipité dans le Tibre de

deffus vin pont , les mains liées der-

rière le dos ; fon chien fidèle fe jetta

aufîitôt dans ce fleuve , & foutenant

avec le dos , autant qu'il le pouvoit
,

le corps de fon maître déjà mort , il

aima mieux fe noyer avec lui que de

lui furvivre. Le peuple avec dou-
leur , examinoit ce prodige , & pa-

roifToit furpris de voir uniquement
dans un chien l'exemple d'un amour
confiant & d'une fidélité inviolable.

Les François n'admirèrent pas

moins autrefois (19) un chien qui

fut le vengeur de fon maître. Les
murs du palais , où l'hifloire de cet-

te action mémorable eli peinte , font

un monument éternel de cette mer-
veille. Le chien dans ce tableau mon-
tre les dents , & tient fous lui le

meurtrier qu'il a déchiré. Son maî-
tre attaqué lâchement , étoit tombé

mort
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mort devant lui , après avoir perdu
beaucoup de fang ; quelque tems bé/saih.

1

après le chien apperçoit l'arTafîin au
milieu d'une cour ; cette rencontre

l'excite à la vengeance , & réveille

fa colère ; il aboyé fans relâche

après cet homme , &c par cet achar-

nement le défigne pour le meurtrier

de fon maître. Aurfîtôt il s'élance fur

lui pour le punir de fon crime ; & ,

quoique l'arTafïïn fût armé , & que le

chien n'eût d'autre reffource que
l'ardeur de fa fidélité , il s'attacha

aux flancs du meurtrier , & lui dé-

chira les entrailles.

Les chiens fe repentent aufîi d'a-

voir offenfé leur maître. Un jour un
homme étant entré mafqué dans fa

maifon , fon chien fe précipita fur lui

avec fureur , & le mordit , ignorant

que ce fût fon maître. Celui-ci fe

découvrit le vifage , malheureufe-

ment trop tard , & montra fes blef-

fures
, ( 20 )

pardonnables fans dou-

te , fi l'amour pouvoit fe pardonner

quand il a offenfé ce qu'il aime. Aufli-

tôt le chien , déteftant la vie & la lu-

mière, fe dévoue à la mort,& va fe ca-

Tome L V
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^
cher dans une cave fous un tonneau

,

Bmi l.

1 T
où il demeure gémiflant& accablé de
trifteffe. Son maître lui pardonnant,

l'appelle avec douceur, & d'un ton

d'ami ; mais fa voix reconnue par

le chien , ne fait qu'irriter fa dou-

leur , il ne lui répond que par de tri-

ftes hurlemens , & refufant de pren-

dre la moindre nourriture pour con-

ferver fa vie , il meurt vi&ime de

fon abftinence & de fes regrets.

Qu'on croye maintenant les opi-

nions abfurdes de ces Philofophes
,

qui vous difent que ces mouvemens
fi vifs & fi tendres ne font point

caufés dans les animaux par la fen-

iibilité
,

qu'ils n'ont point d'ame qui

les fafle mouvoir & fentir , & qu'ils

reffemblent à une machine que font

remuer des refforts , ou à une ai-

guille aimantée
,

qui , d'une façon

merveilleufe
,
parcourt fans relâche

toutes les parties d'une bouffole
,

jufqu'à ce qu'elle fe foit arrêtée fur

le point qui regarde directement le

nord.

Quoi ! un chien dreffera des em-
bûches , ck après avoir pourfuivi fa
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proie dans la plaine
,
quittera bruf-

L£ p£TiT
quement la grande route pour l'aller bét ai i»

furprendre par un fentier détourné :

un lièvre fe jouera des chiens qui le

fuivent , & brouillera la voie par

des circuits qui fe croifent les uns les

autres , fans que ces rufes foient le

fruit de la réflexion ? Quoi ! un finge

fera mille tours d'adrefTe , fans def-

fein, fans induftrie ; la crainte des

coups le forcera à fe cacher , fans

qu'il fâche qu'il a commis une faute ;

le caftor , dans les fleuves les plus

profonds , fe conftruira pour prendre

le poifîbn des cabanes
,
qui font des

chef-d'œuvres de génie ; les oifeaux

fe logeront dans des nids bâtis avec

tout l'art pofîible ; ( 21 ) l'abeille &c

la fourmi auront la prudence en été

de faire des provifions pour l'hiver ,

fans qu'aucune efpéce de difcerne-

ment & de connohTance préfide à

des actions & à des travaux aufîi ad-

mirables ? Si quelqu'un peut parve-

nir à vous perfuader que les bêtes

ne font que des machines , il vous

prouvera par les mêmes raifonne-

mens que les hommes font des

Vij
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corps fans ame. Mais
,
pouf ne pas

bétail, en dire davantage , un feul chien

va me fournir des exemples de fen-

fibilité qu'on ne pourra révoquer en

doute. Cet animal veille &: fait la

garde à la porte de fon maître , il

obferve le moindre de fes mouve-
mens pour voler où {qs ordres l'ap-

pellent ; quand fon maître eftgai, il

fe réjouit avec lui ; s'il a du chagrin
,

il eft trifle ; il époufe fa querelle , &
fe déclare fon vengeur ; compagnon
fidèle , il fuit {qs pas ; fes regrets en-

fin le font mourir fur fon tombeau ;

& ce chien n'auroit ni tendreffe , ni

reconnohTance ?

(22) De pareils délires ne peu-

vent être enfantés que par des cer,

veaux creux, &c par ces gens qui ont

vu dans leur imagination , la terre
,

la mer , les cieux , &c tout ce que l'u-

nivers enferre , fe former par un feul

& fimple mouvement ( 23 ) de la

matière divifée en petits cubes. Ils

ont même décidé que ce n'étoit qu'u-

ne légère pouffiére qui avoit donne
l'être au foleil ; que les étoiles fe

livroient des combats , & étoient
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affujetties aux mêmes paillons que
nous : car , à ce qu'ils prétendent ,bVtaii
elles en viennent aux prifes entr'el-

les , ont de terribles guerres à fou-

tenir , étendent les limites de leur

empire , ou font fubjuguées & for-

cées de fubir la loi du vainqueur,

Ainfi elles errent fans place fixe dans

Pimmenfité des cieux, comme les

comètes dont le défaftre préfage des

événemens fâcheux , & qui ne font

errantes
,
que parce qu'elles ont été

vaincues par le tourbillon qui étoit

leur plus proche voifin. * Ou bien ,

comme notre planète qui eft déchue

du rang qu'elle avoit parmi les affres,

enveloppée dans le tourbillon du fo-

leil plus puhTant qu'elle , 6c privée

de la lumière, elle eft obligée de te-

nir la route que lui prefcrivent les

chevaux triomphans du dieu du jour,

quoiqu'elle faite tous fes efforts pour

rentrer dans fes premiers droits.

Car , s'il faut en croire les prophé-

ties de ces Philofophes , la terre dont

la lumière eft obfcurcie par les ma- •

tiéres opaques qui la couvrent
,
peut

* Voyez Defcarces
, p. 4. prinches.
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" ! - reprendre fa première forme d'aftre

bétail, quand {es feux fe feront fait jour à

travers les croûtes fatales qui l'en-

veloppent , & nous confumer tout à

coup par (es flammes dévorantes. Ils

craignent, au contraire
,
que les ta-

ches du foleil fe multipliant , il ne fe

couvre quelque jour d'un voile aufîi

noir que de la poix , &c que perdant

fa lumière &; (es rayons , d'épaifles

ténèbres ne dérobent la terre aux
yeux.

(24) LahTons Defcartes , ce nou-

veau créateur d'aftres , ce fublime

architecte de l'univers , donner car-

rière à fon imagination fur la nature

des animaux , comme il l'a exercé fur

la ftru&ure des cieux. Pour vous , ô
Laboureur ! méprifezles rêveries des

Philofophes ; &c ,
prenant des leçons

des animaux mêmes , ne faites cas

que de l'efprit induitrieux & pru-

dent. Ne rouguTez point de rappel-

ler aux ferviteurs ingrats les chiens

fidèles & reconnohTans , & à votre
fils rébelle le naturel du bœuf, qui

,

pouvant combattre les lions & les

ours , obéit au commandement d'un
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enfant. Rappeliez fouvent la trifte

deftinée de la cigale qui chante après bV/aYl!
T

s'être enivrée de la rofée du matin
,

&c s'amufe pendant les beaux jours

& le tems de la moifïbn , à battre

l'air d'un vain bruit, (25) tandis

que la fourmi plus fage fait fa récolte

pour la ilériie faifon de l'hiver. Vous
reprendrez vivement des mêmes dé-

fauts les laboureurs qui , ne fongeant

qu'aux plaifirs de la vie , ne favent

pas étendre leurs foins aux befoins

de toute l'année ; 6c qui , au retour

du froid & des frimats , font dévorés
par la faim.

L'hiver auprès du feu , reparlez

fouvent dans votre efprit la trifterTe

(26) & les gémifTemens d'un tour-

tereau qui a perdu fa compagne,

( 27 ) la fidélité d'une colombe pour
le mâle qu'elle a choifi

,
(28)laten-

drefTe de la cigogne qui nourrit ceux
de qui elle tient le jour, l'attention

d'une poule
,
qui , après avoir bé-

queté long-tems la terre , s'abftient

des grains qu'elle a trouvés , afin que
fes petits en profitent. Sur-tout fon-

gez fouvent aux laborieufes Ôc infa-



240 (Economie, &c.~ tigables abeilles , dont l'union &c les

bétail. . inclinations pareilles les font vivre

agréablement fous le même toit. El-

les ne gardent point pour elles feules

le miel qu'elles préparent , & dont

elles ont été cueillir la matière fur

différentes fleurs ; mais elles le por-

tent dans un réfervoir public pour
la fubfiftance commune. Les autres

exemples que fournit la campagne à

divers égards , feront aufîi la matiè-

re de vos entretiens , ainfi que les

foins que prennent généralement

tous les animaux pour leurs befoins.

Vos enfans autour de vous , attentifs

à vos hiftoires , les écouteront avec
plaifir, &c l'amour de la vertu (29)
s'imprimera infenliblement dans leur

coeur.

Fin du quatrième Livre,

REMÀR-
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REMARQUES
Sur le quatrième Livre.

L'Auteur décrit dans ce Livre les foins

qu'on doit prendre du menu Bétail , des

brebis, des agneaux, des moutons, des bé-

liers, ainfî que leurs mœurs & leurs inclina-

tions, qu'il compare avec celles des pour-

ceaux. Les chèvres, les maladies des diffé-

rens troupeaux , les qualités des chiens qui les

gardent
, la manière de les élever , & leur at-

tachement pour leur maître, font peints avec

beaucoup d'expreflion. Une dilTertation fur

l'ame des bêtes
, & une réfutation dufyltême

de Defcartes fervent d'épilogue à ce Livre.

( i
) [ Elles font lefrefent. ] Virgile , Georg.

liv. 3.

Hic labor , hinc tctudem fortes fperate celotti.

( 1
) [ Que vous prîtes votre nom. J

Le mot
latin Pecunia

,
qui lignifie argent , vient du

mot Pef«5,qui fignifie troupeau.

( 3 ) [Le bœuf attaque. J Horace , liwi'

Satire 1.

Dente lupus , cornu, taurvs petit •' unie , nif. irtus

ùlon/iratum ?

Tome I. X
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( 4 )
[De paille <& de fougère. ] Ceft âuiTi

le conieil que donne Virgile , Georg. 1. 3.

Et multâ duram Jlipul* filicumque maniplis

Sternerc fubtsr hurrntm : glacies ne frigida, /<edit

Molle pecus, feabiemque ferat, turpefque podagms.

(5) [ Uorge en herbe. ~\ Cet ufage étoit pra-

tiqué du tems de Virgile.

Luxuriem fegetis prima depafeat in btrbâ.

rline dit : Luxuria fegetum cajîigatur dente

pecoris.

{ 6 )
[Ni les fatyres. ]

Quoiqu'il n'y ait

plus de fatyres dans les bois , une jeune ber-

gère n'y court pas moins de rifque aujour-

d'hui. Les bergers font quelquefois de vrais

fatyres.

( 7 )
[Et le cruel Amour. ] RoufTeau peint

ainfi les reçrets des amans malheureux.

A fa voix * les amans renouvellent leurs plaintes
,

Ils Tentent ranimer leurs déiîrs 8c leurs craintes.

L'un , outré du mépris qu'on fait de les amours ,

Appelle vainement la mort à fon fecours;

L'autre , témoin des feux d'une infidèle amante ,

Ixhale en vains fermens fa colère impuilfante.

Qui pourroit épuiCer les fonges déréglés,

Les fantômes trompeurs dont leurs fens font troublés *

Quand le fang allumé d'un feu qui l'empoifonne
,

Au retour du printems, dans leurs veines bouillonner

* De l'Amour.



fur h quatrième Livre» 243
Jadis nos fens plus vifs dans la iaifon des fleurs

,

Se fentoient excités par les mêmes chaleurs :

Mais de rrente printems la fageiTe efeortee
,

De jour en jour s'oppofe à leur fougue indomptée.

Pour ceux de qui l'été fair mûrir la raifon
,

Le printems & l'hiver font la même faifon.

Je ne puis me refufer le plaifîr de copier ici

un bel endroit du Difcours de M. deBuffon

fur la nature des animaux . qui eft en tête du
quatrième volume.

» Amour 1 s'écrie ce favant Naturalise,

» défir inné ! ame de la nature ! principe iné-

» puifable d'exiftence ! puiflance fouveraine

» qui peut tout , & contre laquelle rien ne

» peut, par qui tout agit, tout refpire, &c

» tout fe renouvelle ! divine flamme ! germe
» de perpétuité que l'Eternel a répandu dans

» tout avec le foufle de vie ! précieux lenti-

» ment qui peut feul amollir les cœurs féro-

» ces Sz glacés , en les pénétrant d'une douce

» chaleur ! caufe première de tout bien, de

» toute fociété
,
qui réunis fans contrainte

, &
» par tes feuls attraits , les natures fauvages &
» difperfées ! fource unique & féconde de

» tout plaifîr , de toute volupté / Amour,
» pourquoi fais-tu l'état heureux de tous les

» êtres, & le malheur de l'homme? C'eft

» qu'il n'y a que le phyiîque de cette pallion

» qui foit bon ; c'eft que , maigre ce que peu-

» vent dire les gens épris . le moral n'en vaut

» rien. Qu'eft-ce en effet que le moral de

» l'Amour ? la vanité. Vanité dans le plaihr

Xij
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» de la conquête : erreur qui vient de ce

» qu'on en fait trop de cas. Vanité dans le

» défir de la conferver exclulîvement : état

» malheureux qu'accompagne toujours laja-

» loufie
,
petite pafïion fi baffe qu'on voudroit

» la cacher. Vanité dans la manière d'en

» jouir
,
qui fait qu'on ne multiplie que (es

33 gefles & {qs efforts , fans multiplier fes plai-

» lirs. Vanité dans la façon même de la per-

» dre : on veut romprelepremier; carlïl'on

» eft quitté
,
quelle humiliation I Et cette hu-

» miliation fe tourne en défefpoir , loifqu'on

33 vient à reconnoître qu'on a été long-tems

» dupe & trompé.

Cependant eit-il bien vrai que l'Amour foit

lacaufe première de tout bien, la fource uni-

que de tout plaifir ; qu'il fafle le malheur de

l'homme ; que le moral en foit mauvais; que

la vanité foit ce moral de l'Amour ? Il faut

convenir que ces proportions paroifTent un

peu trop générales.

( 8) [ Les grues & lafinijlre corneille. ] Le
Père Vanniere a tiré tous ces ridicules pronof-

tics de Virgile
,
qui les avoit pris lui-même

dans Aratus , Poète Grec fort ancien , de qui

dit Ovide :

Cum foie & lunâfcmper Aratus erit.

Voici quelques vers de Virgile a ce fujet :•

A ut illttm furgenttm vallibus imis
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jQ.trIa fugtre grues : aut bueula cœlum

Sufpieiens patnlis captavit naribus auras j

1%m carnix plenâ plaviam vocat i;npro'ja voce , &c .

Lucain , Horace & Catulle adoptent aufTi ces

différens pronoftics. Au refte, ce font des

Poètes ; & ces idées leur offrant des images
,

ils font peut-être excufables de s'être confor-

més aux préjugés du peuple. Virgile paroît

perfuadé de l'infaillibilité de cesfignes ; car il

ea explique phyfiquement la caufe.Je vais me
fervix de la traduction de l'Abbé Desfontai-

ne. » Cen'eft pasque jecroye que ces divers

» animaux foient doués d'unefprit prophéti-

3i que,ni que leur prévoyance puiffe rienchan-

*> ger au cours de la nature : mais lorfque la

» température de l'air a varié, & quelefoufie

si des vents l'a condenfé ou raréfié , il fe fait

» alors une différente impreflion fur les or-

» ganes de ces animaux caufée par les divers

5) mouvemens de l'air. Voila ce qui occafïon-

» nele chant des oifeaux dans les campagnes,

» l'agitation des corbeaux fous les feuilla-

» ges , & la joie de tous les troupeaux dans

» les prairies, a Ce qui furprend davantage
,

c'eft que Pline qui étoit Philofophe & Natura-

lise, ait donné dans ces puérilités, & ait em-
ployé un long chapitre dans fon dix-huitième

Livre, à décrire ces préfages.

( 9 ) [Oh quand Irisfe difpofe. ] Il y a dans

le texte :

Xiii
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Ht œquoreas gemir.o Thaumanuas »re

"Ducit aquas .

ïns écoit fille de Thaumante ; c'eft pour cela

qu'on l'appelle Thaumantias. CUad. de rap-

tu Prof.

Juppiter interea ciniïam Thaumantida nimbis

Irt jubet totoque ~Deos accerfere mundo %

lita colorato z.epbiros tranfgrejfa volatu, &e.

Les Poètes ont feint qu'elle avoit été chan-

gée en arc en-ciel , & qu'elle étoit la meiTa-

gére de Junon; parce que fous le nom de

cette DéerTe , ils entendoient l'air ou la pluye
,

& qu'ils croyoient que l'arc- en-ciel l'annon-

çoit. Ils ont tous fuivi cette opinion commu-
ne , foit que leur mauvaife phyfique leur fît

confidérer l'arc-en-ciel comme un fiphonqui

pompoit l'eau de la mer , ou parce que cette

opinion prête à la poëfie, & forme une image

Ovide L. 1. Métamor. f. 7. dit :

Kunt'iA Juncnii varia indutx colores

Concilie Iris tiquas , alimtntaque nubibus ajferr.

Virg. Gcor, 3. donne dans la même cireur.

.,,...... Et bibit ingens

Arcus -.........&
Propert L. 1.

Vurpureus pluvias cur bibi: Arcus aquAS ?

Plante , Curcul. L. 3.

Ecce autern bibit arcus ! pluet3
- ' x

Credo hsrclehodie
,
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L'arc - en - ciel n'eft qu'un aiTemblage de
plulleurs couleurs difpofées en arc

,
que l'on

apperçoit, lorfqu'un nuage commence à fe

réfoudre en pluye, que le foleil lui eft oppo-
fé

, & qu'il eft peu élevé fur l'horifon : ainfi

l'arc-en-ciel ne pompe point l'eau & ne ré-

gie point la pluye ; il eu eft une fuite
, mais

n'agit point fur elle, Voyez. Poliniere dans fes

expériences phyfiques.

( 10 ) [ a l'abri de la chaleur. ] Il y a dans
le texte :

Icarium vittnt patu'is fub querctibus <ejîum.

Je n'ai point rendu dans ma traduction le mot
Icarium

,
parce que ne le pouvant faire que

par une périphrafe, l'expreilîon auroit été lâ-

che & prolixe; d'ailleurs
,
quand on diroit /<*

chaleur qui fut funefie a. Icare
,
quel autre

effet cela feroit-il que de rappeller une fable

connue de tout le monde ? Un traducteur ne

doit pas toujours tout traduire.

(11) [Du Gange. ] C'eft un canton du Lan-

guedoc renommé pour les bons moutons.

( 1 2
) [ Sautent a fon imitation.]

O imîtatores fervum pecus. ! Hor. 1. l.Epill 19.

{13) [La goûte lui permet
,
&c. 1 L'Abbé

de Chaulieu l'appelle fille des plaifirs. Mais

la caufe en varie fouvent ; tous les goûteux

ne l'ont pas méritée, & tous les débauchés ne

l'ont pas. D'ailleurs , ce pauvre bouc ne fait

pas pis que le bélier qui n'y eft point fujet.
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( 14) [ te refpeclaèle Bignon. ] Jean-Paul

Bignon naquit à Paris le 19 Septembre \66z.

de Jérôme Bignon , alors Avocat Général de

Paris, Confeiller d'Etat, fils du célèbre Jé-

rôme Bignon , & de Suzane-Phelypeaux de

Pont-Chartrain. Il choifit l'état Eccléfiaftique,

comme le feul dans lequel il lui feroit permis

de fe livrer fans réferve & fans diftraftion à

fon goût pour l'étude. En 1683 , il entra à

l'Inftitution de l'Oratoire, il fe lia avec le P.

de Sainte Marthe , & entreprit avec lui un

cours d'étude de l'antiquité facrée & profane :

il quitta la congrégation de l'Oratoire en
îdt?i ; il fut nommé Confeiller d'Etat en

T701, & l'attention qu'il donnoit aux Lettres

ne l'avoit point empêché de remplir avec

exactitude, & même avec éclat, les plus im-

portantes fondrions de cet emploi ; il n'avoit

point abandonné la prédication , les fermons

qu'il prononça en diverfes occaiions étoient

reçus avec applaudilîement La variété de fes

talens , fon application , l'étendue & l'exacti-

tude de les connoifTances le mettoient en état

de fuffire à tout ; il étoit de trois Académies.

Il mourut en 1743 âgé de 80 ans fix mois.

Voyez, fon éloge par M. Freret , dans l'hiftoi-

re de l'Académie des Infcriptions.

(15) [Et alaiter.t les petits des autres. ]

Il y a dans le texte :

Catulis dabit $tbera notis.

Les mots catuli & vituli font fouvent em-
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pîoyés génériquement & par tranflation pour
exprimer les petits de toute efpéce d'ani-

maux quadrupèdes.

( 1 6
) [ Dédaigne deprîter dufecours

y
&c ]

Cette plaifanterie eft affez froide , elle ne fe-

roit fupportable que dans la bouche des Juifs

qui ne mangent point de porc : quand cet ani-

mal ne donneroit que le jambon , il mérite
bien -qu'on en prenne foin.

( 17) [ Les regrets de la jeuneffe ne font pas

longs, ] C'eft une des raifons pour lefqueiles

la jeunelTe eft appellée le bel âge.

( 1 8
) [ Sabinm étant aux fers, &c. ] Cette

hiftoire eft tirée de Pline , L. 8. ch. 40. où il

rapporte pludeurs autres exemples de la fidé-

lité & de l'attachement des chiens.

( 1 9 ) [ Un chien qui fut le vengeur de for%

maître. ] Ce fait eft arrivé à Montargis fous

le régne de Charles V. Voyez, les monumens
de la monarchie franc, de Dom Bernard de

Monfaucon , tom 3. Voyez, aufll ies eiTais de

M. Saint Foix, hift. fur Paris , tom. 1. à 1 art.

lue Notre-Dame ou Saint Louis.

( 10) [ Pardonnable
, fans doute

, fi l'a-

mour , qv. ] Ceci paroît imité de Virgile

Georg, L. 4.

Ignsfcenda, quidem
,
firent Jt ignefeere Mânes.

(Il) [ L'Abeille & la fourmi auront la

prudence. ] Il elt à préfent décidé que ce n'eft'

point la prudence qui fait agir la fourmi lors-

qu'elle fait des amas de bled.

Voici ce que dit M. de Buffon , tom. 4. de
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l'hiftoire naturelle dans le difcours prélimi-

naire fur la nature des animaux.

»La prévoyance des fourmis n'étoit qu'an

» préjugé ; on la leur avoit accordée en les ob~

» fervant , on la leur a ôtée en les obfervant

» mieux : elles font engourdies tout l'hiver
,

» leurs provifîons ne font donc que des amas

wfuperfius , amas accumulés fans vues , fans

» connoiiTance de l'avenir, puifque par cette

»conno:lTance même , elles en auroient pré-

»vu toute l'inutilité. N'eft-il pas très-natu-

»rel que des animaux qui ont une demeure
«fixe où ils font accoutumés à tranfporter les

» nourritures dont ils ont actuellement befoin
,

»& qui flatent leur appétit , en transportent

» beaucoup plus qu'il ne leur en faut , déter-

» minés par le fentiment feul , & par le plai-

» fîr de l'odorat ou de quelques autres de leurs

p fens, & guidés par l'habitude qu'ils ont prife

«d'emporter leurs vivres pour les manger en

» repos ? Cela même ne démontre-t-il pas

» qu'ils n'ont que du fentiment & point de

y> raisonnement ?

( 11 j
[De pareils délires , &c. ] Le peie

Vanniere attaque ici le fameux Defcartes , il

combat fon opinion fur l'ame des bêtes, & fon

fyftême fur la formation de l'univers ; mais

il traite ce grand homme avec des termes peu

mefurés. Defcartes, malgré fes erreurs , eil

toujours le premier philofophe françois. Sa

grande imagination l'a détourné quelquefois

des fenders de la vérité , mais il y eft entré le

premier : les principes qu'il a établis ont fajç
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cclore la faine philofophie , en détruifant les

qualités occultes & toutes les quiddités des Pé-

ripatéticiens , & c'eft encore de Ton flambeau

que Ce fervent Ces antagoniftes quand ils veu-

lent montrer qu'il s'eft égaré.

M. de Reaumur , hiitoire des infectes, rend

de ce grand homme un témoignage plus avan-

tageux. » Nous devons, dit il , nous trouver

«heureux d'avoir été précédés par un maître

» tel que Defcartes, qui nous a appris à difcu-

»ter les idées les plus reçues , & à n'adopter

«que celles qui n'ont rien que d'évident :

» quels fervices un feul homme n'a-t-il pas

«rendu à tout le genre humain ? « La Fontai-

ne jufte appréciateur du mérite , avoit auiïî

meilleure opinion de Defcartes :que le Père

Vanniere : avec quelle vénération il en parle-

dans fa belle fable, ou plutôt dans fon beau

difcours à Madame de la Sablière >

Voici de la façon que Defcartes l'expofc
,

Defcartes ce mortel dont on eût fait un Dieu

Chez les païens -, ôc qui tient le milieu

Entre l'homme ôc l'efprit , comme entre l'huître &z

l'homme
,

Le tient tel de nos gens , franche bête de fomme.

Ce difcours eft un précis du fentimem de Def-

cartes fur l'ame des bêtes : il contient de gran-

des beautés. J'invite les jeunes gens à le lire

fouvent , à le retenir, & à en faire leur profit ,
-

ainfi que de toutes les fables de cet Auteur.

( %$ ) [De U mxtiére diviféc en petits cubes.] V. le mondt
de Defcartes.
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Defcartes dans fon monde rejette le vuide;

& veut que tout foit plein. Voici comme il

V le traité
en c°nçoit la formation. » Dieu forme d'a-

de la lumière» bord une malTe immenfe de matière homo-
& les princi- »géne , & dont toutes les parcelles font dures,
pes * » cubiques ou du moins anguleufes ; enfuite il

» imprime à ces parcelles un mouvement dou-

»ble, il les fait tourner la plupart fur leur

«centre, & divers pelotons d'entr'elles au-

wtour d'un centre commun , ce qu'il nomme
» tourbillon. Cela fait , félon lui , tout eft fait,

»& dufrotement de ces parcelles écornées par

» leurs angles , il s'en formera une poufTiére

» très-fine qu'il nomme le premier élément ou

»la matière fubtile ; en fécond lieu une ma-
» tiére globuleufe qu'il nomme le fécond élé-

wment ou la lumière ; & enfin une poufTiére

»maiîive, ftriée, branchue qu'il nomme le

»troi(iéme élément dont fe formeront toutes

» fortes de maiTes. Ce cahos forti de la main

»de Dieu s'arrange, félon Defcartes, en vertu

» de la continuation des deux mouvemens que

5> Dieu y a imprimés, & devient de lui-même

»un monde femblable au nôtre, dans lequel,

» quoique Dieu n'y mette aucun ordre ni

V. le monde «proportion , on pourra voir toutes les cho-

oule traité de » fes tant générales que particulières
,
qui pa-

la lumière. w roiflent dans le vrai monde.

Ce n'eft point un cerveau creux qui enfante

d'aufli fublimes erreurs,

Il eft beau qu'un mortel jufques au ciel s'élève,

Il eft beau même d'en tomber.

Vbaeton , Opéra.
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[2.4] [ L.vjjonsDerc.ines^&c.

] Ce philo-
fopheétoit Gentilhomme françois, de la Haie
en Touraine, d'une maifon qui eft encore a
préfent illuftre en Bretagne & en Poicou ; il

eft mort à Stokolm en 1 6 $ o , âgé de
ç 4 ans

,
ion corps a été apporté en France

, & on voit
Ion tombeau avec un éloge funèbre dam l'E-
glife de Sainte Geneviève du Mont. On a plu-
sieurs volumes de lui. Voyez, fa vie par Adrien
Baillée Pérault dans les hommes illuftres du
dix-feptiéme fiécle ; Moreri , Bayle.

(
16"

j [ Tandis que la fourmi plus fage. ]
Voyez la remarque vingt-unième.

(tS)[Et lesgtmijjemens d'un tourtereau.
]

Cet endroit paroît imité du vers fuivant.

Turturis infiir ego non gemtbunda, forer».

(17) [ La fidélité d'une colombe. ] Ceft
Pline qui en eft le garant L. 10. ch. 34. Pu-
dicitia illis prima

y & neutri nota adulteria
,

conjugii fdem non violant , communemque
fervant domum

, nifi edebs aut vidua ntdum
non relinquit. Et imperiofos mares fubinde
etiam iniquos ferunt. qttippe fufpicio eft adulte-

rii quamvis naiura non fit. Ces derniers mots
fur-tout font remarquables.

( 2.8
) [La tendrejfe de la Cicogne. ] Geni-

tricum feneftam invicem educant. Plin. Liv.

10. ch. 2,3.

(19) [ S'imprimera infenfiblement , &c. ]
Il y a dans le texte :
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Ta.citu.mque bibent virtutiî amorem.

C'eft ainfî qu'Horace dit :

Pugnas & exaBos tirannos

Vtnfum humeris bibit dure vulgns..
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LIVRE CINQUIÈME.

Les Arbres.

L en eu tems : parlons des

foins qu'on doit donner à la Le

culture des arbres , em-
ployons les fruitiers de tou-

tes les efpéces à décorer les champs
,

couvrons de chênes les montagnes
,

& d'oliviers le penchant des colli-

nes. On peut fe procurer les com-
modités de la vie avec beaucoup
d'argent &c de travail ; mais ce n'efl

qu'après une longue fuite d'années -

que les vergers & les jardins rap-

portent de beau fruit, & que la terre

S AB.BR H:
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pareffeufe produit les hautes fu-

ies arbres. * .
i

taies.

C'eft pourquoi fi vous voulez

avoir de l'ombrage fur votre terre ,

& cueillir un jour abondamment du
fruit qui

,
provenant des arbres que

vous aurez plantés , vous parohTe

meilleur ; mettez la main à l'œuvre

& confiez de bons plants au fein de

la terre. Faites porter de beaux fruits

à un fujet de mauvaile nature , en lui

faifant adopter par la greffe une bran-

che de bonne efpéce.

Daignez
, (1 ) illuflre Lamoignon

,

diffiper avec moi l'ignorance des A-

griculteurs , & mettre au jour pour
l'utilité publique , les écrits qu'a

m. de La- laiffés votre père fur les plantes , &
mie?préî!dem c

î
ue vous confervez chez vous com-

da Parlement me les fruits & les monumens pré-

cieux de fes travaux : car tandis que

ce refpeftable Magiftrat di&oit les

oracles de Thémis à la tête du pre-

mier Tribunal du Royaume , l'étude

de l'agriculture lui fervoit de délaffe-

ment ; femblable à Salomon , il éten-

dit {es connohTances depuis le Cèdre
jufqu'à l'HifTope , donna tout à la

fois
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fois des régies pour le gouverne-
ment des peuples & des arbres , &c

fit des unes ion occupation , & ion.

amulement des autres. Ce grand

homme ne fe délarToit jamais de fes

travaux qu'en les variant, & il em-
ployoit le tems que lui donnoient

pendant l'autonne les vacances du
barreau, à écrire fur les occupations

champêtres , afin qu'après avoir fer-

vi fon fiécle par la fagefTe de fes

arrêts ; fes momens de récréation

fiuTent encore utiles à la poftérité.

Puifîent à jamais les Sénateurs fui-

vre fes décifions comme une régie

invariable , & pefer a la balance de

cet homme refpe&able les droits

douteux des plaideurs. Pour nous ?

fuivons les préceptes qu'il donnoit

pour la diftribution des arbres fur fa

terre de Baviile.

Je vais cependant parler d'abord rolivîcr,

de l'olivier dont il n'a pas fait men-
tion. Soit que les fleurs de cet ar-

bre femblables pour la forme à une
grappe de raifin , annoncent d'avan-

ce une heureufe cueillette , fort que
{qs rameaux courbés fous le fruit en

Tome. Y
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(2)paroiffent tout noirs , l'olivier efl

de tous les arbres celui que l'avide

fermier contemple avec le plus de
complaifance , malgré la trifte cou-
leur de fes feuilles.

Les oliviers viennent à merveille

dans les champs expofés au midi , &
dont la terre n'eft ni fabloneufe ni

trop grade : mais il faut avant l'hiver

labourer ces champs,& y faire de lar-

ges foffes ; enfuite vous prendrez fur

un coteau voifirt quelques -uns de ces

jeunes rejettons qui pouffent au pied

des oliviers à la faveur de leur om-
bragerons les enlèverez à leur mere-
tige pour les tranfplanter , & ils em-
porteront même avec eux ( 3 )

quel-

que sracines comme une efpéce de

dot , fans qu'elle en fouffre.

Gardez-vous d'arracher les rejet-

tons aux vieilles fouches ; vous rif-

queriez de faire mourir ces vieux

troncs. Faites - en brouter les dra-

geons par les troupeaux de brebis ;

à moins que pour multiplier vos

plants , vous ne vouliez facrifier le

vieux tronc , le couper , Se élever

en fa place ces rejettons qui font
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pleins de vie & bien enracinés.

Le laboureur doit tranfplanter à

l'approche de l'hiver les jeunes plants

qui ont pris racine , après en avoir

coupé les branches ; mais il faut leur

couvrir la tête de terre glaife &c de

moufle verte que Ton aflujettit avec

un lien,de peur que les grands froids

ne les pénétrent & ne les gèlent en-

tièrement. Les oliviers aiment le

penchant des collines bien aérées ;

il faut les y planter de loin à loin
,

afin qu'ils aient de l'efpace pour
étendre leurs rameaux de tout côté ,

& qu'ils puiflent en croiflant pren-

dre une large circonférence ; car ceux

dont la tête fe termine en pointe ,

donnent peu de fruit &: n'abondent

qu'en feuilles.

Que le tronc ait la tête haute de

peur que les troupeaux ne mangent
les feuilles des branches courbées

fous le poids du fruit. Car on voit

fouventdes chèvres s'élever fur l'ex-

trémité du pied pour atteindre aux

bas oliviers , fous lefquels il arrive

quelquefois qu'on les laifle coucher'

dans les beaux jours de l'été : mais il

Tij

Lis Arbres.
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faut frotter les branches d'oliviers

avec de la fiente de bœuf délayée

dans de la boue
,
pour mettre en fu-

reté les feuilles que leur amertume
naturelle ne garantit pas affez.

Si un jeune olivier efl trop bat-

tu par les vents , & que la pente du
terrein le faffe courber facilement,

on enfonce à côté un pieu de chêne
qui lui fert d'appui , le redreffe 6c le

met en état de réfifler à tous les

vents. S'il tombe de la pluye dans

un tems convenable , il faut bêcher

la terre autour des oliviers , ou la-

bourer tout le champ ; ces foins ne

font pas croître ces arbres plus vite ,

mais les font durer plus long - tems.

Car de même que les productions

d'efprit dont on veut étendre la du-

rée au-delà de plusieurs fiécles ne
font pas l'ouvrage d'un moment
ni d'un fimple eft'ort de génie , mais

qu'elles s'achèvent peu-à-peu & n'at-

teignent le point de perfection qu'a-

près plufieurs années ; de même la

terre qui fait croître en peu de tems

le figuier & le poirier , retarde ies

progrès de fa fève pour les tiileuls
?
les
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chênes & ( 4) les oliviers qui vivent -
plus d'un fiécle , & ne les garnit de

L"

branches qu'après bien du tems ; &c
lorique leur tronc s'efï muni de for-
tes racines.

Quand un olivier eft dans fes
premières années , & que les oli-
ves mûrifTent pour la première
fois , ce lèroit une cruauté de les
abbattre avec la perche , elle rom-
proit les branches. Il faut cueillir à
la main tout le fruit auquel en peut
atteindre

; mais lorique les branches
de l'arbre feront plus fortes & pour-
ront fupporter les coups de perche,
il faut les battre obliquement 8c ne
pas frapper les olives en face, de
peur de les meurtrir ; on les re-
çoit dans des draps à mefure qu'elles
tombent, 8c le loir on les vanne dans
un endroit fpacieux de la même ma-
nière à peu près qu'onvanneles bleds

Mais je ne fonge pas que je parle variété te
trop dun feul arbre , 8c que j'ou- arbrcs«

blie les autres : fédirit par un amour
national pour l'olivier

, je ne vois,
pas quelle valle forêt j'ai à décrire
dans mes vers , 8c combien il eft d'ar-
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bres de différentes efpéces que je

LesArbr.es . . \ -ii \ /i \

dois montrer a tailler, aelaguer^ou a

rendre fertiles par l'infertion d'un

germe étranger. Il y a des arbres qui

portent des fleurs odoriférantes ;

d'autres étendent leurs rameaux
pour donner un délicieux ombrage ;

enfin les autres courbés fous un no-

ble faix, rapportent des fruits. J'ai

defTein de les décrire tous malgré

leur nombreufe variété
,

puifque

notre pays fitué fous une zone tem-

pérée nous en produit de toute ef-

péce.
us bois. Je parlerai d'abord des bois

, j'en-

feignerai la forme qu'on doit leur

donner , ôc la manière de les planter;

car un bois épais
,

qui comme un
nuage fert de voile contre le foleil

,

efl le plus agréable ornement d'une

maifon de campagne.
Quoiqu'autrefois la France pût à

peine nourrir fes citoyens , ils eu-

rent tant d'attachement pour leurs

forêts
,

qu'ils aimèrent mieux aller

s'établir dans des pays étrangers que
de pourvoir à leur fubfiftance en

abbattant leurs bois.
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Que n'avons nous encore pour les
•

r a_. a 1
l n 1 Les Ab.br.es.

forets ce même attachement , afin de
nous oppofer aux coups de la hache
cruelle J Dans quelle campagne voit-

on maintenant de beaux chênes ref-

pe&és parlacoignée parvenir à une
extrême vieilleffe , à moins qu'ifolés

fur des montagnes inaccerTibles , ils

ne fe défendent eux-mêmes par l'a-

vantage de leur fituation ? Si nos
ayeux ont laiffé quelques bois à
leur poftérité , ils ne donnent point

d'ombrage impénétrable aux rayons
dn foleil, Se ne cachent point dans les

cieux leur tête altiére , tels que ces

arbres prodigieux ck refpe&ables

que le peuple adoroit autrefois ; ce

ne font que des rejettons de vieilles

fouches condamnés après quatre

luftres à devenir la proie de nos

foyers. A peine un lièvre trouve-

t-il un refuge dans les forêts qui fer-

voient anciennement de retraite aux
ours 8c aux daims timides. Eh ! quel

peut-être l'agrément d'une campa-
gne fans celui des bois ? Pendant les

âpres chaleurs de la canicule , on eil

forcé de refier chez foi comme fi l'on
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étoit afliégé ; on ne peut dans l'été

9

ni fe repofer , ni goûter la fraîcheur

à l'ombre d'un chêne , ni compofer

des vers
?
qui dans le filence des bois

interrompu feulement par le con-

cert des oifeaux , fe préfentent d'eux-

mêmes à l'efprit & de la mefur

e

qu'on défire.

Etendez donc vos foins à l'avenir 9

& plantez des bois. Si vous êtes d'un

âge avancé , & que vous n'efpériez

pas d'afTez longs jours pour les voir

dans leur beauté & jouir de leur

ombrage , vous aurez du moins le

plailir de voir ces jeunes plants s'em-

bellir , croître infenfiblement
,

pa-

rer leur tête de feuilles fans nom-
bre , & inviter le roiîignol paffager à

ravir les oreilles par fes chants.

Quand même l'agréable vue d'un

jeune bois ne vous toucheroit point,

ne devez-vous pas vous fouvenir de
vos chers enfans , & planter pour
votre poftérité fi ce n'eft pas pour
vous ?

O vous,jeunes difciples de Loyola,
qui êtes nouvellement entrés dans

notre fociété , s'il m'étoit per-

mis
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mis de replanter ( 6 ) l'ancien bois
qu'on a fait abbattre , 6c dont ci-
devant j'ai amèrement pleuré la per-
te ; ma main feroit la première au
travail

?
quelque fatiguant qu'il fût ;

ce feroit un foulagement pour moi
dans mes regrets , de favoir qu'un
jour , mes chers confrères

, ( 7 ) vous
prendriezdes plaifirs aufquels j'aurois

contribué.Je labourerois troisou qua-
tre champs contigus ànotremaiiondu
côté que Borée fuivi des tempêtes

,

le déchaîne avec fureur, 6c je feme-
rois du gland dans tout ce terrein :

dès que les jeunes tiges commence-
roient à fortir du fein de la terre

,

& à fe couvrir de feuilles
,
j'en écar-

terois les troupeaux, & je laùTerois

ces nouveaux plants pouffer confu-
fément 6c fans ordre.

Lorfqu'enfuite ces jeunes élèves
commenceroient à étendre leurs ra-

meaux , 6c à être agités par les vents
,

je les élaguerois avant l'hiver, j'en

laifTerois peu en terre
,
j'arracherois

ceux qui ne feroient pas de belle ve-
nue,& planterois de jeunes chênes de

Tome I. Z
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même âge les endroits dégarnis

,

avant que les autres arbres des en-

virons fuffent plus touffus & plus

hauts : car ainfi que dans une ville

ceux qui la gouvernent & qui font

à la tête des affaires , contiennent le

peuple dans ion état obfcur ,& l'em-

pêchent de s'élever ; de même dans

les bois épais les jeunes arbres ne

croulent jamais parmi les grands qui

portent jufqu'aux cieux leur tête iu-

perbe , &c dont le nuifible ombrage

offufque les petits. Enfin j'arrache-

rois toutes les épines qui pouffent au

pie des jeunes arbres , &l je tâche-

rois de donner à mes élèves la plus

belle forme en les taillant à propos :

mais ce travail n'eff utile que dans les

premières années , car le chêne dans

les bois fe délivre lui-même de fes

branches les plus baffes quand il eft

un peu grand ; au lieu que dans les

champs fe trouvant plus au large
,

fes rameaux s'étendent de toute part

& fourniffent beaucoup d'ombre.

Le chêne des bois s'élève au - deffus

des arbres qui croiffent autour de

lui , & femble vouloir atteindre aux
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deux & s'unir avec le ioleil : peu
«^—"^

« . rr -\ r Les Ab.bb.es.
inquiet de I accroiiiement de les ra-

meaux , il ne s'embarrafTe guéres de
leur diitribuer les fucs qu'il reçoit

de la terre , & fe les approprie uni-

quement pour l'élévation de fa tige.

Si vous êtes curieux de belles ave- L
'

0rmca<j
nues au - devant de vos maifons ,

le Tilleul
, le

plantez trois rangs d'arbres, de pro- charme*
k

curez-vous de l'ombrage avec l'or-

meau touffu , le tilleul uni , & le

cyprès taillé en éventail , ou avec
le* charme qui fe prête à toutes les

formes qu'on lui donne : il eiî: d'un

grand ornement dans les jardins ;

loit que les cizeaux du jardinier le

courbent en arcade , foit qu'il ferve

à brouiller les voies d'un labyrinthe

où parcourant toujours les mêmes
routes , ôc retournant toujours fur

fes pas , on a peine à trouver 1'ifTue

de ces agréables détours quand une
fois on y eft entré.

Les ( 8 ) mûriers dans le voifinage Le Mûrier,

d'une maifon, lui fournirent auffiun

ombrage qui plaît ;mais ils ne confer-

vent pas long - tems l'ornement de
leurs rameaux; car dès qu'ils fe cou.

Zij
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*zzzzz~ vrent de feuilles renahTantes une
Les Arbres. , . nt * ,

**

troupe de jeunes mies s empreiient

impitoyablement de les en dépouiller

pour en nourrir les vers à foie : dom-
mage cependant qui ne feroitpas ir-

réparable , fi ces arbres reprenoient

leur premier agrément au retour

dQS feuilles ; mais leurs rameaux
defTéchés tiennent fans grâce à leur

tige maltraitée
,
parce qu'ils n'ont

pas été ménagés dans le tems de la

fève où ils font encore tendres. O
jeunefTe fans pitié, épargnez du moins

les feuilles les plus élevées des mû-
riers ; écartez de la main gauche les

branches d'en haut fans les dépouil-

ler , & de la droite
,
prenez vos pro-

visions fur les plus baffes , de peur

que ces arbres ne montrent une tête

nue , hideufe à voir , & que leurs

branches couvertes de noeuds ne
donnent de l'ombre qu'à leurs

troncs.

Les grands Le Prince , en ordonnant que hs
chemins doi- grands chemins fuflent plantés d'ar-

pSWÏAr- ^res des deux côtés^a voulu procurer
très. à tout fon royaume les mêmes orne-

mens que je demande dans les ter-
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res des particuliers : cette précau-

tion feroit un jour d'un grand fou- LesA * b*--

lagement au voyageur pendant l'é-

té , & d'une utilité conlidérable

pour le public dans la difette où
l'on eft de bois de chauffage : mais
à quoi fervent des loix fans exé-

cution ? Si l'on a planté quelques

arbres , celui qui les a mis les arra-

che , ou les fait mourir par avarice ,

dans la crainte que leur ombre un
jour ne fafle tort à fes moifTons.

Pourvoyez, grand Prince, à l'exécu-

tion de vos loix , en diminuant la

taille des villages , & condamnant à

une légère amende ceux qui contre-

viendront à vos ordonnances ; vous
changerez par ce moyen la deftinée

de ces arbres , &c vous les verrez

croître en peu d'années,pour l'embel-

lifTement des chemins. Si vous ne dé-

daignez pas de porter vos regards

fur l'avenir
,
prévenez par vos foins

la deftru&ion générale des bois , l'en-

treprife n'efl pas difficile ; exemptez
d'impôts les particuliers qui plante-

ront leurs champs de pins ou de chê-

nes, &: vous verrez avec admiration

Z iij
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fortir de terre de nouvelles forêts

LesArbkes. - .. „,
dans difterens cantons.

Les Arbres Les failles & le peuplier blanc ai-
aquatiaues. ,_ 1 • • / 1 /* r iJ x ment les rivières : la ïurface des

eaux en paroît plus riante !orfqu'el-

les coulent fous leur ombrage ; ces

arbres fournifTent des feuilles aux
troupeaux, des planchers aux mai-

fons & du bois aux foyers ; de plus

leurs racines ferviront de rempart
à vos champs contre l'effort de l'eau

qui pourroît s'y inlinuer peu à peu
Se gagner du terrain à leurs dépens.

L'Aulne. Souvent un fleuve déracinera vos
fautes& vos aulnes récemment plan-

tés , & devenu plus rapide , les en-

traînera dans fon cours ; mais ne
vous rebutez pas , recommencez le

même ouvrage au printems fuivant
,

6c remettez de nouveaux plants fur

îa rive : fi une fois leurs racines font

bien adhérentes à la terre , & fi les

eaux tranquilles ne quittent point de
long-tems leur lit ordinaire , le faule

foible , & l'aulne tout méprifable

qu'il eft , réfifteront par la fuite à la

fureur des flots , braveront impuné-

ment ce fleuve impétueux ,
qui
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bruyant au loin ravage les campa-
gnes,rompt les digues qu'on lui oppo-

fe,& roule des pierres énormes ; en-

vain viendra-t-il battre ces arbres

fur le rivage , ils fe défendront par

leur nombre : frémiflant & furieux

il reprendra fon cours , & couvrira

tout au plus leurs branches d'écu-

me & de limon qui attenteront fa ra-

ge & fon débordement.

Les failles donnent aum* de l'a-

grément aux prairies qu'ils bordent;

plus l'humidité les pénétre , &; plu-

tôt croiffent leurs rameaux : d'ail-

leurs , ils fournirent des liens pour
réprimer la fougue de Bacchus.

Il faut que la branche de faule que
l'on plante de bouture foit taillée par

le bout en forme de coin , afin qu'el-

le n'ait pas de peine à prendre raci-

ne , & qu'elle donne promptement
des feuilles ; il arrive fouvent qu'une

( 9 ) branche féche tirée d'un fagot

de faule reprend de bouture après

avoir été piquée en terre pour 1er-

vir de gardien & d'appui à de jeunes

plants : elle fe couvre de feuilles , &c

nuit méchamment par fon ombre
Z iiij

Les Arbris.
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" aux progrès des élèves qu'on lui a
" confiés. Et comme l'aveugle mort

fait fa proie des meilleures chofes ;

on voit périr pour toujours le til-

leul & l'ormeau à côté du faule que
le voifinage de la mort n'empêche
pas de reverdir 6c de s'étendre,

le B«is. Le buis qui conferve en tout tems
fes feuilles , autrefois fans culture

,

n'habitoit que les montagnes : main-

tenant il (10) aliigne les fentiers d'un

jardin par des bordures ferrées &pré-
cifes ; il tranche d'un beau verd l'é-

mail des fleurs dans les différens coin-

partimens ; quand on veut , il s'élève

en forme de muraille , il entoure un
jardin & tient lieu de haie , fert de

iiége & offre un lit de fes feuilles, ou
bien (es tendres rameaux courbés

,

préfentent de petites grotes qui font

un abri fur contre l'ardeur du foleiL

Le cizeau du jardinier lui fait pren-

dre la figure , tantôt d'un lion fu-

rieux , tantôt de Diane l'arc en

main & lançant des traits
?
& tan-

tôt d'une tour, d'un ferpent , ou
d'un oifeau qui déployé fes aîles

,

Se qui femblant vouloir s'élever
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dans les airs , tient à la terre par
T

, . ,
r LesArbres,

les pieds.

(11) L'iffe plaît dans les jardins LIf«

les mieux cultivés , fk prend toutes

les figures qu'on veut lui donner
,

foit qu'arrondi par le fer , il s'ap-

puye fur la terre en forme de glo-

be ; foit que fes rameaux courbés &
conduits avec art , imitent un ciel ,

une voûte , un foleil , un croifTant

de lune ; foit que taillé par la cime ,

il fe termine en pyramide , ou qu'un

jardinier habile le métamorphofe
en homme ou en différentes fortes

d'animaux.

Que dirai-je du myrte , du laurier r Acacia, le

qu'on a confacré aux mufes (12) c^f1 lc

& dont on couronne les Poètes , de
la branche urfine , du pin aux feuil-

les hérifTées , du trifte cyprès , du
plane , & de l'aulne qui fe plaît fur

la rive des fleuves,de l'acacia (1 3)qui

depuis peu nous a été apporté de

l'Amérique , arbre fi propre à tapif-

fer les murs de fa verdure , & à or-

ner au printems le devant d'une mai*,

fon. Que dirai-je encore du peu-

plier dont (14) les feuilles toujours
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agitées font fenfibles à la plus douce

Les Arbres. , °- . , , , . o, j r •

haleine des zephirs , oc du lapin qui
,

après avoir été fur les montagnes
battu des vents les plus terribles , fe

voit fur la mer expofé aux fureurs

d'Eole èc de Neptune.

Arbres frui-
Les doux fruits de Pomone m'in-

ciers. vitent à me tranfporter dans les jar-

dins : s'il y a d'une part beaucoup de

travail pour le fermier ; d'un autre

côté la cueillette des fruits le récom-

penfe de {es peines. Il doit donc
commencer par ouvrir des foffes au
commencement du printems

3
afm que

les chaleurs qui fuccéderont , corri-

gent les mauvaifes qualités que la

terre peut avoir,& qu'elle fe pénétre

(15) des nitres de l'air néceffaires à

toutes les productions ; les foffes doi-

vent être creufées en forme de cône
,

qui s'élargit par le bas afin que les ra«

cines des arbres s'étendent en liberté

dans la partie inférieure de la foffe
,

& que la partie fupérieure plus

étroite ne donne que peu d'entrée

aux grandes pluies.

choix des Vous choifirez pour plants ceux
fiants. qUj auront la tige droite fans noeuds
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& fans plaie , &c qui feront garnis /
de trois racines oc de trois bonnes
branches , afin que celle du milieu

fe foutienne plus droite , ôc qu'elle

forme de (es rameaux une tête plus

vafte & plus arrondie : défiez-vous

des plants qu'on expofe en vente
dans les villes , ils font fouvent à de-

mi morts quand on les replante
,
par-

ce qu'il y a trop de tems qu'ils font

privés d.e la fubftance de la terre.

Souvent aum* ils trompent vos ef-

pérances , & ne vous rapportent que
des fruits impofteurs

,
parce qu'ils

ne font pas de la qualité pour laquelle

on vous les a vendus.

Vous enfemencerez vous - même La pépinîé,

votre champ , &c prendrez les pre- re *

miers foins que demande une pépi-

nière pour donner de beaux élèves*

Si vous manquez de jeunes plants
?

détachez d'un bon arbre une petite

branche que vous nourrirez d'eau

de pluie dans une bouteille expofée

au foleil. Si cette branche s'imbibe

toujours de l'eau nouvelle que vous,

remettrez , elle pouffera une petite
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racine après un mois : alors on lui

donne une nourriture plus folide
,

on broyé dans la main un peu de

terre
,
que l'on mêle avec l'eau. En-

fuite , lorfqu'on voit que les bou-

tons de feuilles commencent à per-

cer l'écorce , on met cette branche

en terre , & on l'élève avec foin

dans la crainte que le froid ne la gè-

le ,
que l'ardeur du foleil ne la de{-

féche , ou que noyée par trop d'hu-

midité , elle ne jaunifTe.

Mais les plants d'arbres ne vien-

nent pas également bien dans tous

hs champs ; car les fucs nourriciers

ne font pas par tout les mêmes,les ra-

cines n'ont pas toutes les mêmes tif-

fures ni les mêmes canaux propres

à donner paflage aux difFérens fels de

la terre : c'eft pourquoi le laboureur

varie les femences félon les lieux
,

& feme du millet ck de l'avoine dans

les champs où le froment ne vient pas

bien
,
parce que cette terre eft plus

analogue à ces grains qu'à d'autres

femences.
Remplace- Quand un vieil arbre efl mort .

ment des ar- , n «. j i
•

?

bres qui raan c elt avec bien de la peme qu on en
queue*
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eléve un autre dans fa place ; foit

'

parce que les racines qui relient du
précédent , interceptent la nourritu-

re , ou parce que le vice du fol fe

communique au jeune plant , ck lui

eit funefte.

Quoi qu'il en foit, afin d'avoir une
belle avenue d'arbres plantés à égale

diftance , il faut , dès qu'on en veut
remplacer quelqu'un , creufer une
large fofle que vous laiflerez long-

tems ouverte ; vous brûlerez les

vieilles fouches , vous nétoyerez
bien le fond de la fofle , 6c vous
irez prendre dans quelque vallée de
la terre fraîche bien engraiflée par le

fuc des feuilles tombées & corrom-
pues

,
que vous fubftituerez à celle

que vous aurez tirée. C'eit ainfi que
dans les maifons où il eft mort quel-

qu'un de la pelle , on jette par les

fenêtres, crainte de la contagion, les

meubles & les autres chofes que le

pefliféré a pu toucher , &c l'on brûle

des plantes aromatiques dans les

appartemens pour les parfumer &-
cnaffer le mauvais air.

Il faut obferver quelle partie
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du ciel regardent les arbres qu'on

veut tranfplanter , & les remettre

dans la même expofition , de peur

qu'ils ne reçoivent difficilement leur

nourriture, fi la partie des arbres qui

regardoit le midi dans leur état

précédent , regarde le nord dans

leur nouvelle fituation. Car les vei-

nes d'un arbre font moins groffes fous

l'écorce qui eft tournée vers le fep-

tentrion , & le foleil fait monter la

fève dans cette partie en plus petite

quantité. Examinez ces cercles ( 16
)

qui fe forment dans le tronc du chê-

ne, & qui fe terminent un peu en ova-

le , ils font plus épais du côté du
midi , &c plus minces du côté du
nord : d'après cela vous fçaurez vous
orienter& reconnoître la route qu'il

faut tenir quand vous vous ferez

égaré dans un bois , fi vous coupez
horifontalement une branche d'ar-

bre ; car du côté que l'écorce fe

trouvera moins nourrie , & plus

proche de la moelle , ce fera le fcp-

tentrion , conféquemment le midi

du côté oppofé : fi vous tournez le

dos au pôle arftique , vous aurez à
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votre droite le couchant &c à votre .

, , ,
Les Arbres.

gauche le levant.

Si un jeune arbre,au lieu de pouf- Néceffitéd'é-

fer de longues racines en terre, jet- !>*«."
"""

te trop de branches , élaguez -le

avec la ferpe , afin que la iëve def-

cende à la louche & la fortifie dans

fes premières années. C'eft ainfi

qu'au printems on mène paître les

troupeaux dans les champs enfe-

mencés , afin que les moifîbns dé-

livrées des herbes furabondantes de-

viennent plus belles , & que la tige

du bled ne s'affaifTe pas fous l'épi

trop chargé.

Lorsqu'une branche du milieu d'un

arbre tire à elle tous les fucs nour-

riciers , & que les autres meurent
faute de fubftance , il faut l'abbattre

pour forcer la fève à prendre une au-

tre route ck à diïtribuer également

fes faveurs aux autres rameaux
,

fans prédilection pour le même.
Eh ! plût à Dieu que le Prince

confultant l'intérêt public lorfqu'un

nouveau parvenu s'eft élevé de la

lie du peuple au faîte de la fortune
,

abaiffât cette tête fuperbe qui fe
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"

| dreffe vers le ciel avec une hauteur
' infoutenable , &c que les richefTes de

tout le royaume poffédées par un
feul , fuffent reparties à tous les ci-

toyens ! plût à Dieu que le Prince

ne fouffrît pas que ce vil mortel s'en-

grahTât aux dépens du public , ÔC

infultât à notre mifére par la magni-

ficence de fes bâtimens & la fomp-
tuofité de fa table !

L'ufage de Quoique la greffe réponde mieux
fa greffe. £ nos vœux quand les arbres font

jeunes ; fi cependant vous avez en-

vie de corriger quelque fruit , ou
d'en raffembler de plufieurs efpéces

fur unmême tronc , il y a différentes

façons de le faire.

On greffe en fente , non pas ce-

pendant fur un endroit où fe trouve

un œil , comme (17) l'enfeignoit le

Prince des poètes , mais plutôt dans

la partie du fujet la plus unie où il

ne fe trouve ni nœud ni cicatrice :

l'on fait entrer fous cette écorce

une petite branche d'un autre arbre :

ou bien le jardinier greffe en levant!

de defïus un arbre de bonne efpéce

un œil accompagné del'écorce qu'il a

taillé
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taillée en forme d'écuffon. Il détache
,"=====^

du fujet qui recevra cet œil,un écuf-

fon d'écorce précifément de la même
taille & de la même grandeur que le

précédent. La place vuide eft rem-
plie à 1'inftant par Pécuffon de bonne
efpéce qui fait corps avec l'arbre où
il eu adopté. On couvre de terre les

trois fentes deTécorce ; on y fait une
ligature avec de l'ofier , & cet héri-

tier étranger s'élève & s'impatronifc

dans fa nouvelle habitation.

On greffe en poupée, lorfque les

arbres ont beaucoup de fève ; on
choifit une greffe bien unie , bien

faine & chargée de boutons ; onl'ap-

planit à deux faces en forme de coin ;

on abbat enfuite les branches du fu-

jet qui deviennent inutiles ; on Té-

tête , & avant que d'enfoncer le coin

dans FépahTeur du tronc qu'on veut

fendre , on le lie bien dans la crainte

qu'il ne fe faffe une trop grande ou-

verture ; on lui fait enfuite une pou-

pée avec de l'argile Se de la mouffe
,

& on la lie tout à l'entour afin qu'im-

mobile elle puiffe réfifter aux inju-

res de l'air , & aux coups de vent.

Tome I. A a
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On eft dans Pufage de lier les gref-

fes avec de l'ofier , mais nous préfé-

rons le jonc & toutes les ligatures

douces 6c fouples;car lorfque la cha-

leur a defféché l'ofier , il ierre trop

la greffe.

On greffe en couronne , lorfqu'au

printems les arbres abondent en fè-

ve ; on étronçonne une tige fous l'é-

corce de laquelle on infère plufieurs

greffes , de manière qu'elles for-

ment une efpéce de couronne fur ce

tronc.

On greffe aum* en flûte , lorfqu'on

lève en forme de chalumeau Pécor-

ce d'une branche avec tous fes yeux
fains 6c entiers pour revêtir une au-

tre branche dépouillée pareillement

de fon écorce , 6c corriger le goût

du fruit.

Quand ( ï 8 ) on greffe en appro-
che un citronier dont les fleurs 6c

les fruits relèvent la beauté d'un

vafe de marbre blanc , la greffe fe

marie fi étroitement au fujet
,
qu'elle

s'y attache comme à fon tronc na-

turel, 6c qu'elle tire un double fuc

des deux tiges. On Ta févre de la
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'a gceîte.
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nourriture de fon tronc , & on la

coupe lorfqu'elle eft habituée aux
nouveaux lues de celui qui l'a ado-

ptée.

L'ufage de la greffe en1 ce qu'il N
L

'

u
^

lité de

y a de plus agréable &c de plus utile

dans le vaffe champ de l'agriculture ;

on a trouvé par-là le iecret de chan-

ger les fauvageons de nature. Un
arbre bien greffé profite en toute

forte de terre ; les pêchers qui en
aiment une bien féche

,
profitent

dans les champs les plus gras , ainii

que le cérifier
,
pourvu que le tronc

qui les a adoptés , fe plaife dans ces

terreins. Un poirier greffé fe défar-

me de (es pointes , femble étonné

de donner de nouveaux fruits , &c

une ombre différente de la fienne.

Ainfi
?

le châtaigner fur lequel on
greffe un noyer

,
produit des fruits

unis qui n'ont plus d'enveloppe hé-

riffée ; le prunier donne des pommes
& fe greffe aurTi fur le frêne , auquel

il fait prendre fon nom ; le pommier
enté fur le faule lui fait porter fon

fruit ; &c le buiffon né pour produi-

re uniquement des épines & des

A a ij
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ronces , fe pare de fleurs & charge

i.es Aa.BR.Es, je g^ fes rameaux . a in£ l'oririeau

plus feuillu , rapporte du gland ; ainfi

(19) les bayes du laurier fe chan-

gent en cérifes ; ainfi le mûrier tout

glorieux de (es nouvelles branches
,

& de fon nouveau feuillage , fe pare

avec faiie des belles fleurs du citro-

nier , & les jeunes filles vont cueil-

lir des citrons au même arbre qui

nourrifîbit leurs vers à foie , &
prendre des fleurs pour s'en orner

la tête fur des branches d'où elles ne

rapportoient auparavant que des

feuilles dans des corbeilles.
Des fucs

. ceft ainfi que des fruits différens
nourriciers de ,

1
,, A

la terre. pendent aux rameaux d un même ar-

bre , & que la même fève conduite

par les mêmes racines, fe durcit pour
donner le fruit de l'amandier , s'a-

mollit pour former la prune, fe revêt

d'une blancheur admirable dans les

fleurs, donne une tunique de pourpre

aux cérifes , 6c teint en noir les mû-
res. Les fruits d'une faveur douce ou
acide,font également les productions,

( 20 ) elle prend comme Protée tou-

te forte de forme &; de couleur;
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fes qualités varient dans les différen-

tes plantes qu'elle vivifie , elle pro LHS ARBR1S '

duit à côté de l'ail infupportable par
fon odeur , l'œillet & la rofe qui ex-

halent un parfum raviffant ; 8c falu-

taire & mortelle tout à la fois , elle

fait naître les (2 1) mauves émollien-

tes , & la ciguë poifon dangereux.

C'efl ainfi que la même eau fortant

par des tubes différemment percés
,

prend mille figures variées ; tantôt

elle paroît concave en coulant dans

des verres, tantôt hériffée de pointes

lorfqu'elle repréfente une gerbe
,

tantôt applanie quand elle forme
plufieurs nappes ; tantôt auffi elle

s'élance dans l'air par un jet rapide
,

s'arrondit comme une voile de vaif-

feau , repréfente les rayons du fo-

leil , toutes les couleurs de l'arc-en-

ciel , le répand en pluie , 6c prenant

la forme d'un dragon , ou d'un trait

qu'on décoche,inonde l'air d'une hu-

mide rofée.

L'arbre fur lequel on veut enter, Sailon de

doit être fain & dans fa première gre.ïer.

jeunefTe ; car de même que les blef-

fures dans un âge tendre , le ferment
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lis Arbres. . .. -g r . , /r v

plaies que fait la greffe a vin jeune

arbre font légères , 6c quelques jours

après l'opération le rameau introduit

chez fon nouvel hôte , ne fait qu'un

corps avec lui.

Tout arbre cependant n'adopte

pas toute efpéce de fruit au gré de

vos defirs ; car il eiî impofîible de

vaincre certaines antipathies invété-

rées , 6c de réconcilier le chêne &
le poirier, l'olivier 6c la vigne, Bac-

chus 6c Minerve.

Quand vos plants auront trois

ans , vous les ôterez de leur terre na-

tale , 6c vous les tranfplanterez dans

un terrein convenable , & qui leur

plaiie ; s'il y en a quelqu'un qui ne
pouffe pas, ou qui après avoir pouifé,

ne continue pas de profiter , tranf-

plantez-le ailleurs , 6c vous embar-
ralTez plutôt de lui choifir une terre

qui lui foit propre par fa qualité 6c

fon expofition , que de le placer dans

un quartier diftingué par un charmant
ombrage 6c de beaux fruits. Dans
les champs dont la terre eft légère ,

6c qui ont une pente douce vers le
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midi , les fruits font d'un meilleur -J~s ^7£t

goût , & dans les terres graffes &
humides , ils font plus gros & mieux
nourris , tels qu'il en faut pour faire

des pyramides qui ne doivent repaî-

tre que les yeux , & qu'on donne en
fpectacle aux convives comme des

tableaux amufans.

ChoifuTez pour élever des pom-
miers , un champ qui foitplus fertile

par lui-même que par le fecours d'un

ruiffeau qui l'arrofe. Ces arbres ne
hanTent pas les montagnes , ni mê-
me les terreins fabioneux quand ils

ont de l'eau fuffifamment pour tem-
pérer leur ardeur. C ependant, com-
me les pommes dégénèrent ordinai-

rement dans les champs trop gras 9

& n'ont plus le s;oût aum* piquant ;

de même dans les terreins trop fecs ,

elles tombent de l'arbre avant d'être

mûres , & fe rempl-ffent de vers.

Le pommier vient aum" fort bien

dans les prairies : dès crue cet ar-

bre y a pris une fois racme . il n'a

plus befoin des foins du fermier ,

,

& fans le fecours de la ck^rrue , il

rapporte des fruits à qui l'herbe ten-
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dre fauve le dommage de la chute

RBKESr
en les recevant dans ion fein lors-

que le vent les abbat.

Le Figuier. Le figuier aime le foleil , & on ne

le plante point en plein vent dans les

pays froids , mais on le tient dans

une grande cahTe , & chaque année

au retour de l'hiver on le met à l'a-

bri dans une ferre , & on le rappor-

te au grand air lorfque les doux zé-

phirs ont fait fuir au loin Borée du
côté de l'Ourfe. * Pour nous , nous
plantons le figuier , ou dans nos jar-

dins ou dans nos vignes , &: nous lui

faifons fupporter en plein air les

vents rigoureux du Nord : quoique

depuis peu nous ayons efîuyé un hi-

ver quiauroit dû allarmer notre fé-

curité , 6c que tous les figuiers aient

péri dans nos champs au grand éton-

nement des fermiers qui ne pou-

voient concevoir un accident aufii

extraordinaire. Mais heureufement
les germes &: les remettons qui s

?
é-

toient confervés en terre , ont pouifé

* Il faut obfeyver que le Pcve VanrAsre

etoit du Languedoc.

prompte-
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promtement

, que nous ne nous ap-
percevons plus de nos pertes. Le rî-

LES Arbke5 '

guier étend fes rameaux en peu de
tems

, mais auffi fa carrière ert bien
courte. La mort(i2)vole à la deltruc-
tion de tous les erres dont la nature
a hâté la perfeclion.

La fortune fe comporte à peu près
de la même manière ; elle comble
de richeffes les mortels & les élève
au haut de fa roue : mais du faîte des
honneurs

, elle les précipite dans le
néant par un prompt retour ; elle
adopte enfui te un nouveau favori

,
qu'elle ne montre auffi qu'un inftant
pour l'enfevelir aufîîtôt dans l'obfcu-
nté où vivoient fes ancêtres. Plus
une maxfon eït élevée

, plus fa chute
fait de fracas ; c'eft comme un cè-
dre qu'un voyageur avec admiration
avoit vu dans une forêt élever {es
rameaux jufqu'aux cieux

, peu de
tems après cet homme à fon retour
porte fes regards où cet arbre fuper-
be couvroit tout un bois de fon om-
brage > ( *3 )

'

ll cherche envain la tê-
te altiére du cèdre , il ne voit que
les traces de fa chute dans les arbres

Tome L B b
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voiiîns dont il a rompu les branches,

Ne négligez pas de faire venir des

figuiers de bouture en les piquant

dans un terrein pierreux, c'eft-là

qu'ils fe plaifent ; mais malgré la bon-

ne expofition, prenez-en beaucoup
de foin dans les commencemens :

ainfi fendez un rofeau entre (es

nœuds , & couvrez-en comme d'un

chapeau la tête de votre jeune plant

pour le garantir du froid,

Afin que le figuier hâtif donne des

fruits avant la faifon , faites bouillir

de l'huile , des oignons & du poivre ,

& arrofez-en {es racines , c'eft un
moyen fur pour exciter la fève &
avoir des figues précoces : vous en

aurez au contraire de tardives , fi

vous arrachez les fruits dès qu'ils

commencent à paroître ; car cet ar-

bre fécond en repouffe d'autres in-

continent , mais les vents imprévus
du nord les gèlent quelquefois , &
les empêchent de venir à maturité.

Le citro- Le citronier eft encore plus déli-

cat, & demande de plus grands foins :

s'il n'eft pas enfermé dans une ferre ,

s'il n'eft pas couvert de paille qui
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le garantiffe des grands froids , à
j-j

peine pent-il les fupporter
?
quoi-

qu'il foit dans un terrein expofé au
foleil &c à l'abri du vent. Il veut être

mis dans une caiffe , & cet arbre

ambulant jouit tantôt pendant l'été

des rayons bienfaifans du foleil au
milieu des jardins > fk tantôt logé

dans une longue ferre , écoute im-
punément foufler les vents du midi ;

& tandis que le chêne pénétré de
froid & dépouillé de feuilles mon-
tre une tête chauve , le citronier fans

être endommagé conferve fon mê-
me agrément , 6c fon fruit & (es

fleurs parent en même tems fes ra-

meaux.
Si vous voulez orner de citroniers

un long portique , rangez-y vos caif.

fes de file & à égale diftance , vous
jouirez ainfi d'un printems perpé-

tuel ; car (i le mauvais tems ou la

difficulté des chemins vous oblige

de garder la maifon , vous pourrez

au milieu de l'hiver jouir fous ce por- ,

tique des parfums du printems & des

préfens de l'automne , & cueillir à
la fois des fruits &des fleurs au mê-
me arbre, Bbij

S A&B^t;
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Le noyer né pour être grand &

us arbres.
kraver lin

j
our la fureur des vents

,

Le Noyer.
^oit £tre eXp fé au grand air : c'eft

en pleine terre, qu'il faut planter les

noix hume&ëes & la pointe en bas ,

afin que l'arbre en naiffant étende

plus loin fes racines , & puiffe re-

nfler aux fecouffes des vents.

Il faut faire changer de terre au

noyer trois ou quatre fois pendant

les premières années : car de même

que les jeunes gens qui voyagent au

loin & s'expatrient de bonne heure ,

multiplient leurs connoiffances (24)

&: acquièrent des perfections,de mê-

me le noyer quand on l'ôte jeune de

fa terre natale devient plus grand &
plus fertile.

On doit mettre une large diïlance

entre les noyers qu'on plante, de

peur qu'ils ne fe nuifent par leur om-

brage ,
que leurs branches ne fe frap-

pent les unes les autres , & que les

noix tendres encore ne foient les

viûimes de leurs coups réciproques.

Mais comme ces arbres étendent au

Loin leurs rameaux , & que leur om-

brage eit mortel aux moiffons , il
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faut les planter fur la liiiéïe des UsARB
~

champs , de façon cependant qu'ils

ne foient pas fur le bord du chemin
ni trop près de la ville ; car les paf-

fans les attaquent pour avoir leurs

fruits, &font pleuvoir fur leurs bran-

ches une grêle de pierres qui les fra-

caffe & deshonore les arbres. Les

noix quand on les cueille ne doivent

pas encore avoir leur première écor-

ce ouverte , elles s'en dépouillent

d'elles-mêmes après qu'on les a mi-

fes fur de la paille.

Il n'eft pas befoin de tranfplanter LeChâcai-

le châtaignier , ou fi on le fait , il
gnKr*

faut garnir (qs racines d'une terre

bien humectée , afin qu'il ne fe ref-

fente point du changement de place

lorfqu'il fera établi dans fa nouvelle

demeure.
Placez l'amandier dans les champs L'Aman -

où Ton feme du froment
,
pourvu dier *

qu'il n'y foit point expofé au foufle

impétueux des aquilons , car le vent

brûle les fleurs trop précoces que cet

arbre imprudent tous les printem's

fait éclore.

C'eft la fleur de l'arbre qui fonde De u fcur

Bbiîj dcsaibrès.
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toutes nos efpérances , aufîi la natu-
Les Akbrîs • i /y • r i r •

re înduitrieuie en prend un foin par-

ticulier ; elle la fait naître parmi le

feuillage des rameaux , & revêtue

d'une affez ferme tunique en forme
de calice ; elle lui permet enfuite

de s'épanouir médiocrement
9 &c

de développer fes pétales , & non
de s'ouvrir d'abord en entier : mais

elle l'habitue infenfiblement à fup-

porter la fraîcheur de la nuit &c l'ar-

deur du foleil ; cette fleur délica-

te nourrit le fruit en fon fein parfumé,

&: garantit des vents fon tendre élè-

ve ; car les fleurs font comme le ber-

ceau des fruits , elles leur fervent

d'ornement & d'appui , 6c connoif-

fent, pour ainfi dire , ce qu'elles font

venues faire ; elles ne quittent les

rameaux que lorfque le fruit forti-

fié par le tems peut impunément voir

le grand air , mais les feuilles reftent

plus long -tems pour tempérer par

leur agitation & leur ombrage l'ar-

deur du foleil.

LeCerifier. Quoique la vigne fe plaife dans la

compagnie du cerifier 6c du figuier „

& vive en bonne union avec le poi*
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rier & le pêcher , il convient que
vous relerviez pour ces arbres frui-

tiers les champs les plus proches de
votre maifon , afin de les garantir

du ravage des troupeaux 6c du pilla-

ge du petit peuple.

On laifTe le poirier croître en li- Le Poirier,

berté fans toucher à fes branches
,

ou bien on le taille , & on le réduit

par la force au rang des arbres de baf-

fe tige , ou bien étendu fur un treil-

lage , il garnit un mur de fes feuilles,

jouit de la chaleur réfléchie du fo-

leil , ck décore un jardin d'un tapis de

verdure.

Soit que le poirier taillé en efpa- Taille du

lier s'étende fur un mur en forme Poil
'

ier «

d'éventail , foit que libre d'entra-

ves il prenne par la taille la figure

d'un vafe , fouvenez-vous de répri-

mer fon penchant à s'étendre , vous
en ferez récompenfé par la grâce que
la taille lui donnera : mais il faut qu'il

la reçoive dès les premières années ;

car un ( 25 ) arbre mal taillé , ainû*

qu'un jeune homme mal élevé, ne va
qu'en empirant: l'âge ne corrige pref-

que jamais ce qui n'a pu être redreffé

à la première culture. B b iiij



i$6 (Economie
le^akbres. Quand les boutons s'enflent &
La taiik des

commencent à s'ouvrir , le jardinier
arbres. connoît aifément quelle elî la bran»

che à fruit qu'il faudra conferver :

fes boutons font ferrés & nombreux
,

elle fleurit fur la branche qui a été
taillée l'année précédente , elle eiî

courte,épaiffe, propre à porter beau-
coup de fruit & à le bien nourrir.

Si un poirier nain jette trop de bois,
il faut empêcher fes rameaux d'excé-
der la rondeur qu'on lui a prefcrite ;
Se la hauteur du mur près duquel
on l'aiîujettit à un treillage; mais fur-
tout confervez les branches fécon-
des & les bons yeux qui font le plus
cher objet de vos efpérances , &
coupez fans miféricorde les bran-
ches gourmandes & inutiles : telles
font toutes celles qui pouffent droit

,

qui ont l'écorce nette & unie, la tige
dure

, Se qui font d'une moitié plus
hautes que l'arbre. Cependant ne
coupez pas entièrement celles à qui
les racines prodiguent leur fève,
mais n'en retranchez que la moitié ;

caraprès avoir été taillée , elle pouf-
fera d'autres branches à fruit qui per-
ceront de toute part.
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On n'aime pas à voir dans un ar-

bre taillé une branche qui croife les

autres à moins qu'elle ne foit char-

gée de boutons qui promettent beau-

coup de fruit ; car c'eft ce qu'on de-

fire & ce qui plaît davantage ; mais

qu'un agriculteur ne conçoive pas de

hautes efpérances fur l'abondance

des fleurs , elles foifonnent toujours

beaucoup lorfqu'un arbre approche

de fa fin ; refufez par compaiîion

les derniers préfens d'un pareil arbre,

6c faites tomber fes fleurs avec la

main ,
peut-être que fa fève ayant

moins de parties à nourrir fera re-

verdir fon tronc. C'eft ainfi que dans

les familles , une maifon ruinée fe

relève & recouvre par la fuppref-

fion du luxe fon ancien éclat ôc tou-

te la dignité de fes auteurs.

Quand les arbres font foibles , il

faut les tailler avant la neige & les

gelées , couper court les branches ,

& ne pas leur lahTer plus de boutons

que l'âge & la force du tronc n'en

peuvent porter. On peut au con-

traire différer jufqu'au printems de

tailler les arbres trop vigoureux, On
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usAkbkis. arrête ainfi le progrès de leur fève

,

& on les affoiblit fagement de peur
qu'ils ne fleurirent avant que la bel-

le faifon foit tout à fait décidée.

Lorfque le foleil conduit fon char

dans la conftellation de la Vierge , il

faut retailler les arbres , afin qu'ils

confervent toute leur fève pour le

fruit , & qu'ils ne pouffent pas des

jets ftériles. Quand on taille , il faut

tenir d'une main la branche , & la

couper de l'autre , de façon que l'am-

putation faite entre deux yeux > re-

garde obliquement le foleil ; car lorf-

qu'elle eft horifontale , la fève qui

fort fait enfler l'extrémité de la bran-

che , &: détruit les yeux voifins.

Ne laiffez point tailler vos arbres

par vos domeftiques , ce font des

bourreaux qui les mettroient en piè-

ces. Apprenez vous-même à manier
adroitement la ferpette , & les arbres

reconnoiffans vous dédommageront

devos peines par leurs riches préfens.

Aux environs de Beziers , ma chè-

re patrie , où l'Orb ( 26 ) après avoir

roulé fes eaux à travers les précipi-

ces
?
les rochers & les montagnes 3
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femble fufpendre le cours rapide de ,

r «
r ... , .

r
r . r Les Arbkes.

ion onde comme s il etoit encore fam
de la crainte & de l'horreur qu'infpi-

rent ces lieux : près de Beziers , dis-

je , où par fon calme agréable l'Orb

invite à jouir de la beauté du ciel ,

& des délices d'un féjour enchanté
,

il y avoit, je m'enfouviens, un ama-
teur du jardinage , fi jamais il en fût

un
,
qui donnoit tous fes foins à la

culture des arbres : je me rappelle en-

core combien il avoit la main heu-
reufe pour greffer , & avec quelle

adreffe il taifîoit (gs citroniers devant
moi : encore entant alors, je me fai-

fois un plaifir de ramaffer à terre les

rameaux odoriférans qui tomboient

fous fa ferpette , <k de les porter à

pleins bras au logis ; je n'ai point ou-

blié combien de beaux fruits lui don-

noient fucceiïivement fes arbres ,

quelle hauteur avoientfes citroniers,

qui l'auroient difputé aux oliviers

pour la grandeur , ni quelles fleurs

éclatantes par leur blancheur con-

trafloient les fruits couleur d'or qui

pendoient aux mêmes rameaux.

Cet homme , hélas ! eft mon père,
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que la mort cruelle vient de m'en-
lever , mais dont les coups impuif-

fans n'ont pu me ravir ma tendreffe

pour lui.

Quand je me rappelle fa condui-

te 6c fes vertueux exemples qui

devroient être plutôt dans la mé-

moire que dans la bouche d'un fils,

je ( 27 ) ne voudrois pas être forti

d'un autre père , fût-il du fang royal,

tant je prifois en lui {es fentimens de

religion , une fimplicité digne de l'â-

ge d'or , une candeur ingénue , un
cœur fermé à tout intérêt fordide

,

une probité incorruptible 6c des

mœurs irréprochables.

Que j'ai de plaifir à paffer en revue

dans mon efprit cette troupe innom-
brable de pauvres ,

qui tous les jours

afliégeoient fa porte : fa charité 6c

fon zélé pour leur foulagement , la

douceur de fon caractère & fon pen-

chant à faire des largeffes étoient û

bien connus dans tout le village, que
dès qu'on voyoit des pauvres ou des

étrangers
,
qui la nuit demandoient

i'hofpitalité, on leur indiquent la mai-

fon de mon pefe , comme fi elle eut
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été un hofpice fondé pour tous les

paffans malheureux qui fe trouvoient

dans l'indigence.

Père refpe&able,dont la mémoire
m'eft fi chère , recevez mes homma-
ges ; vous qui enfeigniez que l'amour

de l'Agriculture contribuoit à la per-

fection des mœurs : réjoimTez-vous,

fi le fort de votre fils vous touche

encore: les occupations ck les plaifirs

champêtres font mon unique ambi-

tion; plein des fages confeils que vo-

tre amitié me donnoit
,

je ne de-

mande d'autre fruit de mes travaux

que les innocens plaifirs que procu-

re la campagne. Si j'ai eu pendant

votre vivant quelque célébrité , elle

ne me flattoit
,
que parce qu'elle fai-

foit la confolation de votre vieillerie;

mais je ne fuis plus] fenfible à cette

gloire,que je ne puis déformais parta-

ger avec vous , & le beau ciel de mon
pays n'a plus à préfent d'attraits pour

moi. Si ma patrie peut encore me
plaire en votre abfence , c'eft parce

que votre nom y eft toujours révé-

ré ; c'eft qu'à mon arrivée tout le

village vient me faire l'éloge de vos
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vertus qui lui font toujours préfen-
LesAr.br.es. 5 /1 VI

tes ; c eit qu il regrette en vous un
protecteur , & pleure avec moi mon
père & le Tien.

Fin du cinquième Livre»
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REMARQUES

Sur le cinquième Livre.

IL eft queftion des arbres dans ce livre :

l'Auteur ,gjprès avoir parlé de l'olivier &
des bois, décrit plusieurs arbres en particulier;

il enfeigne la manière de femer & de planter,

les foins qu'on doit prendre des jeunes plants;

dans quel tems on doit les tranfplanter

de la pépinière , & les différentes façons de

greffer. Il n'y a , dans ce livre , ni deferiptions

ni épifodes: nuls poétiques écarts ne relèvent

la féchereiîc des préceptes ; tout y eft pure-

rnentdidactique,à quelques fatyres près,fur des

nouveaux parvenus & des fangfues publiques

pour délalîer le lecteur. Le Poète termine ce

livre par l'éloge de fon père , & par des

regrets fur fa mort. Ces fentimens font

très-louables delà part d'un fils, mais une fa-

ble ou quelque autre digreflîon auroit fait

plus de plaifir.

{
î

) [ Daignez, illujîre Lamoignon, ] Il pa-

roît par ce qui fuit
,
que M. de Lamoignon

,

premier Prélident au Parlement de Paris, avoit

écrit fur les plantes : le public gagneroit beau-

coup , fans doute , fi cet ouvrage étoit impri-

mé.

|
[ i )

[En pamffant tout noirs
,
év. ]
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Quand les olives font mûres , elles font

noires , & à une certaine diitance les branches

de l'arbre paroiflent l'être auiîî.

( 3 ) [ Quelques racines four leur dot, &c.
J

Cette penfée eît très-poetique , & offre une

image agréable ; il femble que ces rejettons

(oient des enfans qui fortent de la maifon

paternelle pour aller s'établir ailleurs,& qu'ils

emportent leurs racines commLun troufîeau.

( 4 )
[Et les oliviers qui vment plus d'un

fiécle ,
&c. ] Virgile dit aufîî G. z.

Palladià gdudent filvâ vivacis olivtt.

Pline les fait vivre deux cens ans :fortijfim&

ad vivendum oies, ut quas durare annis ducen-

tis inter authores conveniat.

Les anciens Auteurs rapportent que fur le

tombeau de Corébus, il y avoit un vieux oli-

vier fous l'écorce duquel il y avoit des armes

cachées &fufpendues, & qu'ayant incifé cette

écorce , on y trouva des chauiTures & des

cafques dont les guerriers fe fervoient autre-

fois. Les orangers vivent encore davantage :

celui de Verfailles appelle legrand Bourbon ,

a près de trois cens ans.

Pline , livre 1 1 . ch. i . fait obferver , dit M.
Rollin , la différence que la nature a mife

pour la durée entre les arbres & les fleurs. Aux
plantes & aux arbres deftinés à nourrir l'hom-

me par leurs fruits & à entrer dans la conf-

trudtion des édifices & des navires , elle a ac-

cordé des années & même des fiécles entiers :

aux rieurs & aux odeurs qui ne fervent qu'au

plailir
,
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plaifîr , elle n'a donné que quelques mo-
yens & quelques journées.

( J ) [ Séduit par un amour national pour

Volivier. ] Le Père Vanniere aimoit les oli-

viers parce que le Languedoc fa patrie en élè-

ve ainfî que la Provence ; ce font les feules

Provinces de France où on les cultive ; l'a-

mour national n'eit peut-être pas une expref-

fion bien exacte dans le fens où je l'employé,

mais j'ai mieux aimé la hazarder que de me
fervir d'une périphrafe pour rendre le mot
fatria.

( 6) [ L'ancien bois
,
&c. ] L'Auteur parle

du bois qui fervoit de décoration à la raaifon

de plaifance des Jéfuites de Touloufe. Voyez
la fin du premier Livre.

( 7 ) [ Vous prendriez des pîaijirs auxquels

j'aurois contribué, &c. ] La Fontaine parle de

l'utilité de planter dans la Fable du Vieillard

& des trois jeunes Hommes.

Un ottogénaire plantoir.

PafTe eacor de bâtir j mais planter à cet âge !

Difoient treis jouvenceaux , enfans du voifînage ,

AfTuremeut il radotoit.

Car au nom des Dieux
,
je vous prie^

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ?

Autant qu'un Patriarche il vous faudroit vieillir.

A quoi bon charger votre vie

Des foins d'un avenir qui n'eft pas fait pour yomî

Ne fongez déformais qu'à vos erreurs paiTées :

Quittez le long efpoir ôc les vaites penfées.

Tout cela ne convient qu'à nous.

Tome I, Cç
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Il ne convient pas à vous-mêmes,

Repartit le Vieillard : tout établilïêment

Vient tard & dure peu : la main des parques blêmes.

De vos jours& des miens fe joue également.

Nos termes font pareils par leur courte dutée.

Qui de nous des clartés de la voûte azurée

Doit jouir le dernier? eft-il aucun moment

Qui vous puifTe afTurer d'un fécond feulement!

Mes arriére-neveux me devront cet ombrage r

Hébien ! défendez-vous au fage

De fe donner des foins pour le plaifir d'autrui *

Cela même eft un fruit que je goûte aujourd'hui r

J'en puis jouir demain & quelques jours encore :

Je puis enfin conter l'aurore

Plus d'une fois fur vos tombeaux,

le Vieillard eut raifonr l'un des trois jouvenceaux

5e noya dès le port allant à ^Amérique, &c,

( 8
) [ Les mûriers

, fyc. ] Ce font les plus

fages de tous les arbres
,
parce qu'ils ne pouf-

fent jamais de boutons que les froids ne

foient parles de façon
,
que lorfqu'ils bour-

geonnent , on peut dire qu'il n'y a plus de ge-

lée à craindre ; ceux qui voudront favoir

quels arbres reçoivent avec fuccès la greffe du
mûrier n'ont qu'à lirePalladius. On rapporte

dans la Fable que le fruit de cet arbren'eft

devenu rouge que depuis l'avanture de Pira-

me & de Thisbé,& qu'autrefois il étoit blanc i

Qui du fang de Pirame a reçu la teinture j

dit M. Roi dans fa Cantate de Silène.

(9) [
Qu'une branchefécbe tirée d^nn fagot

defaftle
}
&c] Virgile dit pareillement de Fo-
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livier qu'un tronc (ec de cet arbre dépouillé de

toutes fes branches, étant mis dans la terre,re-

prend une nouvelle vie & poulTe des racines.

Quin fy caudicibus feîiis , mirabile dicîu
,

Truditur ê ficco radix oleagina, ligne

Georg. L. i.

Feftus penfe que le faule a été appelle en la-

tin : Salix : quod fallut cita , à caufe qu'il croit

vite , & comme s'il fautoit en croiiTant.

(10) [Il alligne les fentiers d'un jardin :

&c. ] On nefe fert prefque plus de buis pour

la bordure des parterres : il donne refuge aux

limaçons & à plusieurs infectes qui rongen:

les fleurs : il y en a de deux fortes , le buis

nain
y
autrement appelle buis d'Artois , dont

les feuilles reflemblent beaucoup aux feuilles

de myrte ; c'eft celui qu'on employoit dans

les bordures : la féconde efpéce eft le buis de

bois qui s'élève bien plus haut,& a fes feuilles

plus grandes que l'autre , ce qui le rend

propre à former des palifîades , de petites

grotes & des haies , mais il lui faut beaucoup

de tems pour acquérir un peu de hauteur.

( 1 1
) [ Viffi plait dans Us jardins

,
&c. ]

Pline prétend que l'ombre de l'if eft mor-

telle lorfqu'on dort ou qu'on mange defTous ;

il ajoute que fes bayes caufent la mort 11 on

en mange ,fur-tout en Efpagne, & que chez les

Gaulois le vin devenoit poifon dans des ton-

neaux faits du bois de cet arbre : RoufTeau 2

embelli cette opinion dans fon Ode fur les

détra&eurs de l'antiquité;

Ccij
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Cieux ! gardez vos eaux fécondes ,

Pour le myrte aimé des Dieux ,

Ne prodiguez plus vos ondes ,

A cet if contagieux :

Et vous enfans des nuages
,

Vents , miniftres des orages
,

Venez , Sers tyrans du nord ,

De vos brûlantes froidures

Sécher ces feuilles impures

Dont l'ombre donne la mort.

( 1 1 ) [ "Et dont on couronne les Poètes, &c. ]

Pline dit
,
que le laurier a été confàcré à" Apol-

lon & aux Mufes
,
parce qu'il y en avoit un

bois fur le Mont ParnalTe. Le laurier eft la

couronne cîes Poètes, ainfi que des Héros; la

gloire eft également leur partage , mais

ceux-ci vivent avant & après leur mort , au

lieu que les Poètes pour la plupart, même les

bons , ne vivent que dans l'hiftoire.

( * 3 ) [& e l'acacra
,
&c ] 11 a été en vo-

gue dans le dernier iiécle
,

parce que c'eft

l'arbre qui croît le plus vîte,qui pouiïe le plus

*3e bois , & qui fleurit le premier : on lai pré-

fère le maronier d'Inde , la tête de l'acacia

étant fujette à fe dégarnir.

( 14) [ Dont les feuilles toujours agitées
,

à*c] Elles tremblent toujours fans vent, par-

ce qu'elles font attachées à une longue queue

mince & fort tendre. Pline cite une particu-

larité du peuplier & de quelques autres ar-

bres ; Mirum in primis id qnod ulmo , tili&yue
,
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& populo albs,
,
&falici evenit. Circumagun-

tur enlm folio, earum poft folftitium ,
nec alio

argumento certius intelligitur ftdus confeciumi

Sicelaeft, c'eft une remarque curieufe don:

il ne feroit pas aifé de donner la raifon.

( 1 ç j
[Et qu'ellefe pénètre des nitres de l'air

nécejfaires a toutes let productions
,
&c. ] M.

Lemery , dans un mémoire inféré parmi ceux

de l'Académie des Sciences année 1 7 1 7 ,
pag.

43. regarde le fyftême du nitre aérien com-
me un ancien préjugé qu'on a fbutenu Tans

preuve : car, le demande M. Lemery, fous

quelle forme le nitre de l'air peut-il y être

contenu ? Sera-ce fous la forme de falpêtre ?

mais fapéfanteur l'empècheroit d'y être fou-

tenu. Si c'eft fous la forme d'efprit de nitre
,

l'air ne feroit pas bon à" refpirer , & la quanti-

ré d'acides qui entreroient perpétuellement

dans les poumons , cauferoit une toux conti-

nuelle. Quoiqu'on ne puiiTe nier, ajoute t-il
,

qu'il n'y ait quelquefois dans l'air des exha-

laifons nitreufes
,
toujours eft-il certain, que

fi ces exhalaifons portent du nitre dans toute la

la mafle de l'air , c'eft infiniment au-demis de

la quantité qu'on efl obligé d'y en fuppofer
,

pour les effets qu'il a plu de mettre fur le

compte du nitre aérien. M. Lemery cite l'ex-

périence de M. Mariotte
,
qui ayant choili l'é-

tage le plus élevé d'une maifon pour y laifTer

à l'air pendant deux ans une portion de terre

qui auparavant avoit été exactement dénitrée,

n'en put retirer enfuite aucun grain de nitre
,

mais il en retira beaucoup d'une portion de
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la même terre qui avoir été portée à la cave-

Autre expérience. M. Lemery mit dans

trois plats de terre , trois fortes de matières

alkalines ; favoir , de la chaulx , du fel de tar-

tre , & delà terre qui avoit été exactement dé-

pouillée de fon nitre , il plaça ces trois plats fur

trois efcabelles dans une efpéce de rez - de -

chauffée où le foleil ne donnoit point , & ou

l'air entroit librement de plufieurs côtés ; en-

droit tel qu'il le falloit pour faire une bonne

récolte de nitre
,
puifque les murailles & la

terre du lieu étoient garnies d'une grande

quantité de falpêtre. Ces trois matières font

demeurées pendant deux ans & plus, expofées

à l'air fans donner aucune marque de nitre ,

mais elles en ont donné beaucoup lorfqu'elies

ont été pénétrées des fucs ou des fels des ma-
tières animales , dans lefquelles M. Lemery
a découvert qu'il y avoit beaucoup de nitre

,

comme on le peut voir dans les mémoires ci-

devant cités, pag. 44. & fuiv. & pag. ixi.

Ainfi , félon M. Lemery , ce n'eft point l'air

qui fournit aux terres le nitre qu'on en retire,

mais bien les matières animales. Par ce ter-

me, on entend le fumier & les parties quel-

conques de toute efpéce d'animaux. Ce n'eft

point effectivement par fon nitre
,
que Pair dif-

pofe les terres à produire : s'il en a, il eft en

trop petite quantité pour faire cet effet ; les in-

fluences de l'air ne font falutaires aux végé-

taux qu'à caufe des portions huileufes & bal-

zamiques dont cet élément eft chargé.

(itf
) [ Ces cercles qui fe ferment , &c ]
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Il fe forme chaque année un nouveau cercle

au bois de l'arbre entre l'écorce & le tronc:

& en coupant le tronc honfontalement , on.

voit fouvent tous ces cercles très-bien figu-

rés, & on les compte aifément principale-

ment dans les chênes ; mais ces cercles ne font

pas également nourris, cela dépend de la fer-

tilité de l'année ; car lorfqu'elle a été favora-

ble à la végétation , le cercle a plus de volu-

me. On remarque même que ces cercles ne

font pas tout à fait ronds , & qu'ils dégénè-

rent un peu en ovale ; enforte que la moelle

n'eft jamais exactement au milieu: l'arbre eft

mieux nourri & les cercles font plus épais du
côté du midi , au contraire du côté du fep-

tentrion le tronc a moins profité & le rayon

du centre à la circonférence y eft le plus court

de tous.

La raifon de ces différences eft que Pafpect

du midi eft bien plus favorable à la végétation

que le nord : c'eft pourquoi dans la Zone
Torride où le foleil donne également de tous

côtés les cercles du bois des arbres font tous

parfaitement ronds & exactement concentri-

ques,comme on le remarque dans l'ébéne qui

y croît.

Au moyen de ces obfervations , il eft aifé

quand on fe perd dans un bois de fe retroo-

ver en s'orientant : l'on peut auffi parle nom-

bre des cercles du tronc favoir l'âge del'ar-

bre puifqu'il s'y forme un cercle chaque an-'

née tant que l'arbre augmente. Voyez la mai.

fon ruftique.

(17) [Comme ïenfeignoit le ? rince des
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Fcètês , & c ' ] Virgile dit qu'il faut faire l'ino-

culation dans le nœud même ou l'oeil de l'ar-

bre : il a fuivi l'ufage de fon tems.

Nam quàfe média trudunt de corrice gemm£
y

Et tenues rumpunt tunicas > angujlus in iffo

Tit nodo [intis.

L'ufage moderne eft d'élever l'écorce au-def-

fus ou au-deiTous de l'œil dans l'endroit le

plus uni
,
parce que ce n"eft point le nœud du

îauvageon , mais celui de la greffe qui travail-

le & fait un nouvel arbre. Voyez M. Pluche

fur la greffe.

( 1 8
) [ Qitand on greffe en approche , &c. ]

» Cette manière de greffer, dit M. Pluche
,

•» ne peut s'exécuter que fur deux arbres voi-

ï> fins l'un de l'autre. On fend une branche ou
»un trône d'arbre dont on eit mécontent pour

» y faire entrer le bout d'une bonne branche

» qui tienne encore à fa tige en couvrant la

j) plaie avec de la cire & du linge. On attend

» un tems raifonnable pour être fur que les

y> deux petites écorces font incorporées & n'en

» font plus qu'une : alors, on févre la bonne
» branche , c'eft-à-dire

,
qu'on la coupe &

3) qu'on la prive de la fève qu'elle tiroit de fa

» tige naturelle pour la laiiTer vivre de ce

>3 qu'elle tire du fujet , fur lequel elle eft

» entrée : on retranche tout le bois de ce-

33 lui-ci pour tirer une nouvelle tête de la bran-

» che greffée. Cette méthode n'eft guéres en

» ufage que pour les arbres encaiflçs
;
qu'on

. eir
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3

3i eft maître de rapprocher les uns des autres

» à volonté."

( l*)[ ./&'*/?/* /a«r/*r
, ©^. ] M. Pluche

dit que ce font des monftres
,
plutôt que des

merveilles
,
parce que n'y ayant dans ces fujets

aucun fuc convenable aux fruits qu'on en
veut tirer

,
tout ce qu'on fait venir de la forte

eft forcé & de mauvais fuc.

Le même Auteur parle d'une nouvelle mé-
thode de greffer

, dont les Allemans & les An-
glois ont commencé à faire ufage

, mais qui
n'a pas encore pris faveur parmi nous : elle
confifte à enter une belle branche de bon
fruit fur un tronçon de racines : on choifit une
des grolTes racines d'un arbre qui ait de la
conformité avec la nature de ce qu'on y veut
greffer

,
on coupe cette racine en piuiîeurs

morceaux
,
fur chacun defquels on met une

greffe félon quelques-unes des opérations pré-
cédentes : quand un arbre eft vigoureux

, rien
n'empêche de lui ôter une groiTe racine qui
Çeut fournir tout d'un coup vingt ou trente
fujets : & fi la pratique dégrever fur racine
étoit fuffiiamment éprouvée, & d'un fuccès
certain

,
on pourroit

, en la fuivant
, planter

tout d'abord la racine Ôc la greffe dans l'en-
droit même où l'arbre doit*demeurer : au lieu
que dans les opérations précédentes . enter Se
tranfplanter font prefque toujours deux cho-
fes féparées par de longs intervalles.

(10) [ Elle prend comme Frotée , &c]
D:eu marin

, fils de l'Océan & de Thétis
,

qui conduifoit les troupeaux de Neptune , Se

Tome I. D d
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qui avoit le pouvoir de prendre toutes les for-

mes qu'il vouloit.

Tum varia, Mudent fpecies atque ora fsrarum

Tiet enim fnbito , fus horridus atracjue tipris

Squamofufque "Ûrc.co &fui va cervice Uatia

Aut *cremfl*mm& finitum dzbir
} &c.

Virg. Georg. L. 4.

( 2. 1
) [ Les mauves émollientes

, &ç. ]

Rouiïeau dans une de les Odes exprime la mê-
me penfée.

De la célefterofée

Lateire fertilifée
,

Quand les frimats ont celle

Fait également éclore

Er les doux paifums de Flore

Et les poifons de Circé.

(il) [La mort vole a la deftruciion de tous

les êtres > dont la nature a hâté la perfection
,

&c. ] Si cette obfervation eft jufte
,
que je

tremble pour tes jours, charmante Eglé ! toi

furqui la nature a verfé de f\ bonne heure Tes

dons les plus rares & les plus flateurs : toi qui

joins à tous les agrémens défirables , le mé-
rite de penfer , de t'exprimer avec juftefle &
de t'occuper utilement, dans un âge où ton

fexe ne connoît que l'art de la coquetterie , &
ne veut lire que dans un miroir.

(13 ) [ II cherche enva'm U tête altiére :
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5

ére ] Cela reiTemble à certain paiïage de la

Bible : tranfivi & ecce non ltaî.

( 14) [ Et acquièrent des perfections : &>c.
]

Les voyages ne perfectionnent pas tout le

monde , on revient fouvent chsz foi avec des

qualités de moins & des vices de plus. Ceft

ainli que penfe l'agréable Auteur de Ver-vert.

Dans maint auteur de feience profonde

J'ai lu qu'on perd à trop courir le monde,

Très-rarement en devient-on meilleur.

Un fort errant ne conduit qu'à l'erreur
,

Il nous vaut mieux vivre au fein de nos lares

Et conferver pailîbles cafaniers

Notre vertu dans nos propres foyers
,

Que parcourir bords lointains 5c barbares ;

Sans quoi le cœur victime des dangers

Revient chargé de vices étrangers,

( iç ) [ Un arbre mal taillé\ &c. ] Ceft À

peu près la penfée d'Horace.

Doïtrinafcd vimpromovet infttèm

Reftique eu!tus pecîorn roborant

Urcumq:ie defeccre mores

Dedtcorant bene nota eu!pu.

Hor. Od. 3.L. 3.

(16) [Ou VOrb après avoir roulé
,
&e.

]

Ceft une rivière qui prend Ci fource fur de'

hautes montagnes , & qui baigne les murs de

Beziers.

Ddij
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(17) [ 3e ne loudrois , &c. ] Horace di-

foie préciiément la même chofe de fon père.

. . . Longe mea diferepat ijîa

£t vox & ratio : namjt natura juberet

A certis annis &vum remettre perattum ,

jltque altos légère ad fafium quofeumque parentes

Optatet Jïbi quifque j meis contentas , honejlos

Fafcibus& fellis nolimmihifumer e, . . . , . *

Sat. 6. L. 1.

Cette tendrefle filiale fait honneur à la mé-
moire Au. Père Vanniere.
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LIVRE SIXIEME.

Caufes des maladies desArbres & moyens

d'y remédier.

Arlons maintenant des

maladies des arbres & Maladies
des Arbres,

de la raçon de les guérir : moyens d'y

comme' les hommes &"*"«*•
80 les arbres

,
par le rap-

port qu'ils ont entr'eux ^ font fiijets

aux mêmes accidens
,
j'indiquerai les

caufes de leurs maladies communes,

& les remèdes qu'il convient d'y ap-

porter d'après ce que j'ai obfervé

chez les hommes. Leur forme eft à
Rappor:s

peu près femblable ; un arbre fe fou- qui fe oo*.

D d iij
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* tient fur (es racines comme fur des

EE^AREars P^ds , fon tronc lui tient lieu de
moyens dy corps , & fes rameaux étendus
REMÉDIER.

font fes bras ^ fuc ^ ja terre cir-
vent entre les -t 1 / • «• \ r
hon.mesScksCule dans les veines au heu au iang ,

arbres. & cette fource de vie fe communi-
que à toutes {es feuilles.

Lorfque déjeunes plants commen-
cent à fe parer de fleurs , & qu'ils

peuvent à peine réfiiter aux vents &
aux intempéries de l'air ; leur âge

tendre &c brillant donne tout à la

fois de la crainte & del'efpérance.

Quoique le jardinier cultive un ar-

bre dès fes premières années
5

il a

cependant quelques égards pour la

foibleffe de fon âge , & ne lui fait pas

effuyer des traitemens durs , à moins

que fon tronc ne foit fort , bien enra-

ciné , & que les efforts de la fève

n'avertiflent de réprimer fa fougue

avec la ferpette , ck d'affervir à des

loix fes rameaux vagabonds ; alors

il les contient dans la plus exacle

difcipline , les force de fe plier à fa

volonté , de fe courber en forme

d'arcade
?

ou de couvrir un mur
d'un beau tapis verd

?
félon la figu-
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re qu'il veut leur donner par la

f ;|]
U.ADîES

raiue
-

v .
desArwles,

Après que l'ardeur de leur jeunef- moyens d'y

fe indocile efl ralentie , vient l'âge
KEMEDl£IU

mur où les arbres rapportent du
fruit ; ils fe refientent aufîi de l'im-

portune vieillerie qui les dépouille

de leurs feuilles & ride leur écorce ;

ainli .qu'une longue maladie déco- Mêmes
lore les hommes , les rend maigres ^m p-ômes&

&c les affaiblit , de même une trille d?V™aiad!es!

maigreur s'empare du tronc des ar-

bres quand ils font malades , & leurs

branches languhTantes prennentbien-

tôt une couleur pâle : ces maladies

qui arfedtent les hommes & les ar-

bres ont une même caufe,& provien-

nent , ou d'un fuc qui n'eft pas afTez

fubllantiel , ou d'une nourriture

trop abondante.

De même que parmi les hom-
mes lorfque le fang bout dans les

veines &c s'extravaie dans l'ardeur

d'une fièvre brûlante , les mala-

dies déchaînées font des ravages

& des progrès rapides : ainfi dans

les arbres leur févé impétueufe s'é-

panche hors des conduits par une
Ddiiij
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^===f éruption fubite , fe putréfie Se gâte

Dï^arbres' *es troncs où féjourne fa corruption :

moyens d'y la tête de l'arbre fe defTéche , fes
KtviDI£R

' bras s'affoibliffent, fa chevelure tom-
be , & tous les conduits de l'a levé

étant bouchés , fes racines bienfai-

fantes ne lui portent plus de fucs
circulation nourric iers# Car c'eft par les racines

delafeveega- r
je i celle du que s înfinue le lue de la terre dans
feBg.

]es pjus petits canaux , &c qu'il par-

vient jufqu'aux feuillages , après

quoi retournant du haut de la cime
il circule & fe répand dans tous les

rameaux : ainfi que le fang arrofe &
vivifie toutes les parties de l'hom-

me.
Preuves de Ne voit-on pas lorfqu'on a lié quel-

i

C

ioT.

arCVlîa
" <

{
UQ branche avec de l'ofier , comme

la fève qui reflue , fait gonfler l'écor-

ce; ne voit-on pas qu'un arbre rever-

dit & reprend auiïitôt vigueur, pour

peu que (qs rameaux foient humec-
tés par la pluie ; &c ne fait-on pas que

certains reptiles le font mourrir par

la communication de leur venin
,

quoique la piquure n'ait été faite

qu'à une de fes branches.

Si vous voulez vous convaincre
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de la circulation de la levé par une
———

expérience très-facile ; arrachez de M
:

- LADI,S
r desArbb.es,

J herbe avec les racines , faites-en moyens c'y

tremper une partie clans un yafe KEMEDIEK -

rempli d'eau d'où elle tirera fa fubf-

tance ; laiifez l'autre partie hors du
vafe , vous verrez que tous les brins

d'herbe recevront également de la

nourriture par la circulation de la

fève : de plus , s'il arrive qu'une ri-

vière dans fon cours découvre quel-

ques racines d'arbres ; taillez-en une,

& vous remarquerez avec furprife

qu'elle pouffera des feuilles & rever-

dira
,

quoiqu'elle ne reçoive de la

terre d'autre nourriture que celle qui

lui eit tranfmife par les canaux ou la

fève defcend des rameaux les plus

élevés.

Dès que l'hiver commence à fuf-

pendre la circulation de la fève dans

un arbre , fes feuilles tombent faute

de nourriture , 6c (es rameaux en-

gourdis par le froid, n'ont plus d'ac-

tion ni de vigueur , jufqu'à ce que

le printems rouvre leurs racines ref-

ferrées , 6c que les fucs dont la terre

a fait proviiion après la fonte des
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neiges,puhTent fe communiquer avec

des arbre?, plus d'abondance & de liberté à tous
moyens d'y les végétaux. C'efî cette circulation

qui fait reverdir la terre ; l'herbe des

bleds monte plus fenfiblement , les

arbres reprennent vie , les lues abon-

dans qu'ils reçoivent les dédomma-
gent de la faim qu'ils ont foufferte

pendant l'hiver , un verd tendre peint

leur feuillage renaifTant , & ils pouf-

fent de jeunes rameaux qui donnent
Preuves de bientôt un épais ombrage. Je vais

cukdon
Cl

lï- révéler les fecrets de la nature , $c
réesdekphy- enfe;gner comment la fève s'intro-

duit dans les racines
,
pénétre juf-

qu'aux feuilles les plus élevées &C re-

flue enfuite de la cime d'un arbre

jufqu'à fa fouche.

L'air embrafTe, non-feulement tou-

tes les régions fupérieures à notre

planète , mais s'étend encore dans les

entrailles de la terre ;il comprime par

fa pefanteur tous les fluides &c les for-

ce de s'élever par des conduits imper-

ceptibles dès qu'ils trouvent unpaffa-

ge libre : ainfi qu'on voit jaillir le vin

entre les doigts des pieds du vigne*

ron
?
lorfqu'il foule le raifin

5
ou comme
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la liqueur monte au haut d'un linge
*^"M"""">

quoiqu'il n'y trempe que par une ex- J^l\\\
trémité, ou de même que l'eau s'élève moyrms d'y

au fommet des plus hautes monta-
R£MEDIîR -

gnes , & s'ouvre un paftage à tra-

vers les rochers fur la cime defquels

elle forme une fource , ou de même
encore qu'on voit l'eau monter dans
un tube fans autre effort que la pref-

fion de l'air ; de même la pefanteur

de l'atmofphére contraint les fucs

d'entrer dans les veines des arbres :

les feux concentrés que recèle la

terre ouvrent les pores , 6k les fucs

trouvant une ifiue dans les racines

s'y glifient en obéiflant à l'impulfion.

Ces fucs cependant ne parvien-

droient pas jufqu'à la tête de Tarbre,

s'il n'y avoit un ferment très - acTtif

mêlé avec la fève qui la fît monter
& s'étendre au loin , & fi les veines

où elle circule (1) n'étoient munies de
petites valvules faciles à fe fermer

,

qui l'empêchent de fortir ; c'efl: par

ce moyen qu'elle fe communique au
tronc , aux rameaux,& aux feuilles ,

&c qu'elle prend une nouvelle route

pour descendre à la fouche d
3

où elle
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remonte enfuite avecplusd'abondan-

i^farbres^ Par ^es mêmes voies après avoir
moyens d'y réparé fes pertes en recevant de la
fcEMEDitR.

terre une nouvelle provifion de fucs.

Cette circulation divine , & ces

fucs nourriciers qui renouvellent

merveilleufement la vie , fe manifef-

tent aux yeux dans les veines

du corps humain , & le fortifient

de la même façon qu'ils fervent à

l'accroiffement des arbres ; car la

nature toujours femblable à elle-

même fuit les voies les plus fimples

& obferve la même marche pour la

confervation des hommes
7
des plan-

tes& des animaux.

utilité de Qui en>ce qui ne faura pas main-
l'eau pour la tenant apporter remède aux mala-

p2ntes!°
n S

dies des arbres? Ils font toujours

fains, lorfque le terrein qu'ils occu-

pent leur fournit la fubftanee né-

cefTaire , & que celle-ci ne trouve

point d'obftacle à fon paflage; mais

la fève ne fauroit fe filtrer, à moins
qu'une pluie fécon4e ne détrempe
les fels de la terre ; aufli les feuilles

d'un jeune arbre fe deflechent, & il

meurt bientôt s'iln'eft defalteré par
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la pluie : les grands arbres au con-

traire qui ont pouffé de profondes de7awe"
racines trouvent les réfervoirs d'eau moyens d'y

qui font cachés dans les entrailles je
KEMEDlkK*

la terre & s'en abreuvent.

Il y a à l'extrémité de l'Amérique

& près de la mer une (2) Ville qu'on

appelle Lima & qui eft fituée fous

Féquateur. Lorfque le foleil l'éclairé

perpendiculairement , il y régne des

vents qui viennent tous les matins

du côté de l'Océan, &c qui rafraî-

chirent l'air: quand ces vents fe font

calmés , les Aquilons fuccedent le

foir , ils foufflent d'un autre côté par A L
.ma Ies

une agréable alternative fk portentarbres don-

avec eux le froid des neuves &c àes
n
^îl

f
™t

montagnes couvertes de neige au- ^marroient.

deflus defquelles ils roulent.

Les habitans y jouhTent d'un prin-

tems éternel ; tous les jours de l'an-

née s'y reffemblent. Le même arbra

qui eft ftérile quand aucun ruiffeau

ne lui porte fes eaux bienfaifantes
,

produit des fleurs & des fruits au

gré du laboureur qui l'arrofe ; ôé

quoique le ciel y foit toujours pur ,

ÔC qu'il n'y tombe jamais de pluie,
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~ les champs cependant toujours verds

J" ne s'y reffentent point de la féche-
moyens d y refTe ; mais au lieu que nous nous
remédier.

£atjgllons à puiier de Feau dans nos
puits pour arrofer nos jardins , les

habitans de Lima conduisent de
l'eau dans leurs champs par dif-

férens canaux , & font mûrir leurs

fruits dans le mois qu'ils veu-

lent, ou ne les font venir qu'à la

fin de l'année en différant d'humec-

ter la terre.

Ainfi l'on voit en même - tems
dans leurs jardins des poiriers en
fleur, & d'autres poiriers courbés

fous le poids du fruit ; les pommes
ne leur manquent en aucune fai-

fon ; &t tandis que le vigneron la-

boure un côté de fa vigne , ou en

coupe les farmens trop allongés , il

y cueille aufîî du raifin d'un autre

côté , & d'autre part la voit en fleur

& en refpire le parfum.

O trop heureux habitans à qui

la terre difpenfe (es largeffes félon

la mefure de leurs defirs ! ils jouit-

fent du printems pendant l'été , ils

ont un hiver fans froid
?

un air
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toujours pur , 6c des terres fécon- *^=^
des fans pluie. maladies

1- r ,- /1 -/T
»« ARBRES,

Ce climat 11 terme en montons moyens d'y

& en fruits , & fi riche en métaux ,
KE *iiDxi*-

eft encore plus abondant en génies

rares 6c en cara&éres aimables : fî

tous les habitans reilemblent (3) à
cet homme admirable qui a vu de-

puis peu , fans aucun interprète
,

les différens peuples de l'Europe

dont il connohToit 6c la langue 6c
les mœurs , 6c qui

,
quoique voya-

geur en tant de contrées différen-

tes , n'a été nul part étranger.

La fève trop abondante, que la

pluie fait regorger , efi très nuifible

aux arbres: fa corruption pourrit les

troncs , ou les défigure par diffé-

rentes tumeurs.

Souvent un arbre qui a trop de La fève trop

fève s'en délivre lui - même. Son abo^anter<>

écorce fe fend 6c ouvre un pafTa-
a°

ge à fes lues pernicieux , fur-tout au
printems ; parce qu'alors la terre

échauffée fait prendre aux raci-

nes plus de fubffance. C'en1 de la

fève furabondante des arbres que

proviennent la myrrhe , l'encens Lamyrrhc
'

L'encens.
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qu'on brnle dans les temples des

«*^f™«
s Dieux , &c ces précieux baumes qui

moyens d'y découlent des forets d Arabie &
remédier. - enrichirent les habitans ; c'eii
les baumes. l

,yn -, c ' / \par ce moyen que i îile de Scio (4)

Lemaftic. tire le maftic en larmes , &: que les

bois de la Calabre donnent une ro-

fée qui s'épaifïit à l'air, Le peuple

crédule afïure qu'elle tombe du ciel

ta manne, ck l'appelle manne célefte par remi-

nifeence de celle dont Dieu nourrit

fi lontems les Ilraëlites errans dans

les déferts.

Le Laboureur dépouille le Pin,

ta poix, afin que la poix coule plus abon-
damment de (es veines : l'hiver

épaiflit cette liqueur
, qu'aucune

écorce ne met plus à l'abri du froid;

il ferme les ifliies par lesquelles l'air

fe communique aux arbres
9
&. ôte

au Pin la vie avec la refpiration ;

Delarefpi-car on n'ignore plus que les arbres
,

lances
d" a *n^ ^ue *es k^tes fauvages

, les oi-

feaux & les pohTons tiennent la vie

de l'air , & la perdent en ceflant de
refpirer.

Térébration La
( 5 ) térébratien la plus fûre

pour^nayoirj^wr &rer le fuc des arbres fe fait

1* ^c. en
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en perçant le côté qui eft expofé

au midi. De même que le corps hu- DArbres*
main recouvre fouventlafanté après moyens x?i

la faignée, ainfi l'arbre fe porte
*EMEDIER"

mieux quand on le délivre d'une

fève Surabondante qui lui étoit nui-

fible ; bientôt après cette opéra-

tion il ne fe borne plus à donner
un ombrage ftérile , fon fruit fait

courber {qs rameaux , Se acquiert

pour le goût un degré fupérieur.

Servez-vous donc fans répugnance
de la tarière pour percer vos ar-

bres ; faites une ouverture pro-

fonde au tronc, & de façon qu'elle

aille toujours en montant
, pour

faciliter l'écoulement de la fève

par le tuyau qu'on infère , 6c vous
obferverez de percer du côté qui

regarde le midi , afin que la fève

coule plus abondamment.
Vous tirerez par ce moyen des ufage des

fucs utiles à la Médecine; celui d'or- fucs d'arbres

n r 1 -r 1 ri dansiaMede*
me elt un ipecinque contre les ne- Cine.

vres , celui de fureau guérit Fhydro-

piûe ; le fuc de frêne diminue les-

douleurs de tête 6c des reins , il

éclaircit <k fortifie la vue, guérit

Tome I, E e
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la furdité & fert d'antidote contre

Malabif le poifon le plus mortel.

moyens d'y Le dois de irene a aiiiii de gran-

des propriétés contre les flux de fang

ou les cours de ventre ; fes feuilles

guériffent les plaies, arrêtent les

progrès du cancer, & empêchent
le venin de la vipire de le répan-

dre dans la marie du fan?;.

11 y a une telle antipathie entre le

frêne & les ferpens qu'ils fuyent

julqu'à fon ombrage , &c l'on a re-

marqué que fi Ton en plaçoit un
au milieu d'un cercle garni d'un

côté de feuilles de frêne , &c d'autre

part de charbons ardens, il aimeroit

mieux paffer à travers le feu &: s'en-

fuir à demi brûlé.

La fève du chêne eft un afrrin-

gent qui arrête les pertes de fang ;

celle de tilleul dégage les eftomacs

trop chargés. La gomme de prunier

fauvage eil excellente contre les dé-

mangeaiions de la peau. Le fuc de
bouleau n'eft pas moins utile pour
bien des maladies , il guérit les cha-

leurs de foie & d'eftomac , (6) &z

eft fouverain contre la pierre qui

vient aux reins.
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Les Anglois meilleurs phyfïciens

que nous ont pouffé leurs expérien- -^
1*^ 1"

ces jufqu'à faire des (7) punctions moyens v?i

aux fleurs, & ils en recueillent des li-
REMEDI£R *

queurs bien plus efficaces que celles

qui le diilillent à Falembic pour l'ufa-

ge de la Médecine. Par ce moyen l'on

fait à préfent tirer des têtes du pavot,
un lue plus propre que tous les au-

tres à procurer un prompt fommeil.

Toutes les fois que la fève trop

abondante nuit aux arbres , on la

fait couler par le moyen des coins

qu'on enfonce dans le tronc ; mais

de même qu'il eu plus prudent à

un malade de s'abftenir des mets
qui pourroient l'incommoder, que
d'être obligé de prendre des vomi-
tifs pour s'en délivrer : ainfi il ell

plus à propos de retrancher aux ar-

bres quelques racines , 6c de les

contenir dans une forte d'abftinence*

que de les percer pour faire couler

la fève qui les endommage.
Quand un arbre donne peu il faut cou-

de fruit , & que cette modicité ££*£;
n'eft. compenfée que par beau- arbre trop fé-

coup de feuilles inutiles & par
veux '

Ee ij
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,=î==? de belles branches qu'il étend avec
maladies

faftQ -j convient de retrancher quel-DESAUBREi, ? \%r 1_ o 1 ? C
moyens d'y ques racines a la louche oc de ioul-
r.EMEDiER.

traire au trône les fucs nourriciers.

Ainfi lorfque le luxe , l'oifiveté 6c

l'opulence ont corrompu la pureté

des moeurs , &que Dieu daigne ràp-

peller à lui les pécheurs du fein de la

licence : l'on commence par Suppri-

mer les richeffes comme l'aliment

des vices & comme la racine d'où

dérivent tous les maux , après quoi

Ton conduit les âmes dans la voie

du falut
i
pour leur faire produire

des fruits dignes d'éloge &C d'admi-

ration.

Si au contraire un arbre languit
9

&: que (es rameaux fe defféchent
;

ii fa tête devient chauve , & que fes

feuilles tombent avant la fàifon
?

par le peu de nourriture qui leur

parvient; c'eftdans les racines qu'efî

le fiége du mal , c'eft un fuc trop

épais qui les gonfle
,

qui remplit

les veines & qui empêche la com-
tes arbres municai-ionde la fève : répandez au-

fe'?!r
£
tour de la fouche de la fiente dereu,- lient

avecdeiafien- pigeon pour rouvrir les voies aux
re de pigeon. °
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fucs nourriciers, & rendre aux ra- *

1 r -\i o 1
Maladies

meaux leurs feuillages & leur ver- DES ap.bs.es,

dlire. MOYENS D'Y

Mais il n y a point de meilleur re-
, ,

,, . J
.
r Avec du vu»»

mede que le vin. Comme 1 eau tait

l'arrofement ordinaire des arbres
,

on leur rend la vie , fuilent-ils à l'ex-

trémité, 11 au lieu de cette liqueur

froide on fubftitue le jus de la treille;

le plane fur-tout , dès-qu'il eft ma-
lade de langueur, rétablit en peu de

tems fes forces &£ reprend les agré-

mens de fon ombrage , aiuTitôt que
Bacchus vient le fortifier.

Si quelque œconome penfe que La meilleure

le vin eft une liqueur trop précieuie médecine

pour les arbres , il peut quand ils °
foire ufcge

font malades les humecter avec i
liand les a: *

1 écume des olives prenees ; mais, ajeS4

s'il veut employer le plus fouverain

des remèdes
,
qu'à la ville comme

à la campagne il fafTe amafîer tou-

tes les ordures <k les chofes de re-

but qui peuvent receler quelques

fels utiles , comme les vieilles fe-

melles, les rognures de corne au'en^

le vent les maréchaux en ferrant les

chevaux
?
des os concaûes , des plu-
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mes , des peaux de bêtes écorchées.,

DH^BKES^e ^ fiellte de Fge011 ^ ^ ^ Cen"

MOYENs D'vdre de romarin, qu'on mette enfem-
w»»*.

ble ces différentes chofes dans de

grandes cuves avec de l'eau de pluie

&c qu'on les y tienne lontems en

macération. Ces ordures ainfi in-

fuiées composent un breuvage falu-

taire pour les arbres malades
,
qui

fait même pouffer l'herbe Se donne
plus d'éclat aux fleurs. A peine le

jardinier pourra-t'il reconnoîîre fes

oignons qui auparavant avoient la

tête enflée 6c difforme , ainfi que
fon ail & fes autres légumes , après

qu'il les aura arrofés avec cette li-

queur chargée de nitre ; c'eft ce

fel qui fait toute la vertu de la terre;

elle ne peut en avoir trop , la quan-

tité n'en eff jamais nuifible ; l'on

doit lui reflituer par les amende-
mens , celui qu'elle a perdu par fes

productions , 6c félon moi l'art d'a-

méliorer une terre eft l'effentiel de
l'agriculture. Quelquefois la nature

prend plaifir à fe jouer dans les ar-

bres par les différens coloris -

9
6c

par le mélange du rouge 6c du blanc
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dont elle peint les fruits. Il vous
r r »i iv • • / n \ Maladies
fera facile d imiter ces jeux, ( 8 ) des ambres,

fi vous mêlez au printems des focs MOYENS
DY

, j./Ti ,
r

. REMEDIER»
de ditterente couleur avec les eaux
qui arroferont vos arbres , & vos
pommes prendront la douceur du
miel , û vous en infufez dans le tronc

de l'arbre; fendez donc fans crainte

un pommier , ôtez la moèle qui fe

trouve dans le cœur de l'arbre;

fubftituez-y des fucs préparés &. du
miel , frottez & couvrez l'ouverture

avec de la fiente de vache, & liez

l'arbre avec un lien bien doux , de
peur que la rigueur du froid , ou que
l'ardeur du foleil n'empire la plaie;

ces jeux n'incommodent point les

jeunes plants , ils les fouffrent vo-
lontiers, mais un vieux tronc ne

s'y préteroit pas , il s'en trouveroit

offenfé.

Ces jeux de l'art réuffiflent fur le

tilleul, car cet arbre dans fa jeu-

neffe eft d'une merveilleufe docili-

té ; fi vous lui donnez la forme

d'une arcade &c que vous abbaiîîîez

jufqu'à terre fa tête courbée , vous

admirerez fes rameaux poiuTer en
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terre & faire les fondions de fes

des arbre" racines : quand les nouvelles ont
moyens D'y pris pieci on arrache les vieilles ;REMEBIER. •/•1*1 1 /•/

ainii la tige de cet arbre renveriee

fens - deffus-deffous , eft forcée de
pouffer en l'air par les pieds qui

font élevés au lieu de la tête , fes

rameaux dont le fort eft changé

rampent fous la terre & envoyent
à la fouche & au corps de l'arbre

la nourriture qu'ils en recevoient

dans leurs premières années. La
fouche au contraire par un miracle

de l'art produit des feuilles & des

fleurs , & après avoir fervi dans

la terre de pâture aux vers , fe

voit careffée par l'abeille qui bour-

donne agréablement autour de (qs

rameaux fleuris.

Ainfi les hommes éprouvent fou-

vent les (9) jeux cruels de la fortu-

ne
,
qui tranfportant fes honneurs à

d'autres favoris , terraffe les têtes les

plus fuperbes, Se par contrarie élève

du fein de la poufliére au faite de
la gloire les plus vils mortels ; mais

quoiqu'ils femhlent toucher les af-

tres par leur élévation 7 6c que leur

éclat
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éclat faihieux efface celui de tout

le monde ; les taches qui leur ref- des arbres,

tent de leur première origine four- MOYENS D '

Y

. — . F v 1 -il • REMEDIES.,
nilient matière a la raillerie : ce

font des a&eurs comiques
, (10) qui

pour avoir chauffé le cothurne
,

font rire à leurs dépens : cependant

on fe couvre de leur protection &
l'on porte le culte julqu'à l'idolâtrie

pour une louche ignoble
,
parée des

dépouilles du peuple.

Détaillerai-je tous les accidens Différensao

auxquels un arbre eff expoie ! tan- clJ -nîS iui en *

a •
1 /t 1 t a, a dommajienc

tôt il eit battu par la grêle , tantôt i c , arbres.

la gelée le fait mourir, 6c tantôt

la mouffe le confume ; la grêle par

les coups fait couler la lève & caufe

à l'arbre des tumeurs qui le deshono-

rent &t l'empêchent de porter au-

cun fruit, à moins que le jardinier

ne coupe tous les rameaux offenfés
,

afin que le tronc reverdiffe et poufle

de nouvelles branches.

La grêle caufe moins de dom-
mage à l'arbre, s'il eft tombé ré-

cemment de la pluie
,
parce qu'a-

lors l'écorce mouillée &c gliffante

pare oc amortit les coups ; ( 1 1 )

Tome /. F f
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^^== tant il eft. important de favoir en

„£JÏÏ!twt céder à la fureur, & de ne
moyens D'vpas oppofer la force aux tranf-

;dier
« ports.

Mais un arbre eft menacé du plus

funefte accident lorfqu'un froid ex-

cefïif vient à fuccéder à la pluie ;

l'eau fe gelé fous l'écorce & rompt
par fa dureté les tendres fibres des

arbres , de la même manière que le

froid fait fendre un vafe d'argile en
mille endroits.

, La rigueur de l'hiver peut aller

au point que le froid pénétre juf-

qu'au cœur d'un arbre , en épaif-

mTe la fève & empêche la circula-

tion ; c'eft. un hiver * femblable

qui a porté la défolation dans nos

champs & qui a fait périr tous les

noyers & les oliviers. A peine le

chêne a-t'il pu réfuter à fa vio-

lence.

Si l'hiver eil modéré , les feuil-

les tombent à la vérité, mais la

terre bienfaifante préferve les ra-

cines de la gelée 6c abandonne vo-

XLe grand hiver de Pannée 170?.
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lontiers aux aquilons furieux les

feuilles &: leur ombrage, ornemenSo^^^'
inutiles en hiver & que les zéphirs moyens PY

ramèneront avec le printems.

Lorfque de trop grandes chaleurs LcsgranJcs

durcirTent & defléchent la terre
,

cn,1," ars '

fes lues diminués ne font pas une
nourriture fuffifante pour les arbres;

la maigreur s'empare de leurs ra-

meaux exténués , &: à voir leurs

feuilles couvrir la terre , on jure-

roit que le mois de Décembre eft

déjà pafle , & qu'il a dépouillé les

forêts.

Heureux les peuples qui habitent

fous i'équateur , à qui le foleil don-

ne conftammentdes jours égaux aux
nuits pour la durée , ck qui pendant

toute l'année voyent leurs arbres

parés d'un verd feuillage ! Peut-

être aufïi l'habitude diminue-t'elle le

plaifir de ce beau fpeclacle ; on
aimeroit peut-être mieux l'alternati-

ve de nos arbres qui, après s'être dé-

pouillés de leur parure , reprennent

au printems leur feuillage
,

pour
donner de l'ombre dans une faifon

qui fait trouver la fraîcheur agréa-

ble. Ffii



340 (Economie
Si la pourriture attaque un arbre

fur fes vieux jours , il n'y a que le

[oyens d'y vent & le fbleil qui puhTent le gué-

. nr ; il faut leur montrer fa plaie ,La pourn- o r ' \ r i
r

turc oc faire a ion tronc une large ou-
verture , afin que le foleil & le

grand air pénétrant plus avant con-

fondent les parties gâtées & em-
pêchent la contagion de fe com-
muniquer au loin & de gagner

les rameaux les plus élevés.

Divers acci- Les jeunes plants font aum* en

t"f^sie
S

s
naifTant fujets à des maladies fort

•»eunes plants, dangereufes , foit qu'ils ayent ef-

fuyé un été trop fec , un froid

trop vif, ou des pluies trop abon-

dantes. Souvent la main cruelle du
voyageur fecoue violemment leur

tige délicate , ou bien le fofïbyeur

6c même la taupe déchaulTent leurs

racines , & fi leur tige n'eït garnie

d'un fagot d'épine, la chèvre broute

leur écorce , &c les fait mourir.

Une fertilité prématurée dans les

jeunes poiriers leur caufe plus de

dommage que tout autre accident ;

car autant qu'on voit de fleurs fur

les branches
9

autant font-ce de
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iymptomes de maladies, 6c autant

de préiages d'une mort afîurée. DES aw"$!
Quand les feuilles jauniflent, quoi-*oYEMs d *

que l'écorce refte verte, il faut cher-
Kfc

cher dans la terre la caufe du mal
,

découvrir les racines 6c les nétoyer;

mais lorlque Fécorce eft féche 6c

commence à noircir , il n'y a pref-

qiie plus de remède.

Si le microfcope n'eft point trom- 9 U
?

S di "

1
' rrr 5 /î v verfesdesma.

peur, la mouillure n elt autre cno-iadiesdesar-

ié qu'une forte de champignon qui b
^

es
-

. riT
,. *. , . . ^ °

,
^ La moiliilu-

s înlinue dans les veines des arbres, re.

6c dont la corruption ronge les bran-

ches , 6c les fait mourir ; mais

pour la moufle elle intercepte leur La mouto.

fève , à moins qu'on ne la ratif-

fe avec le fer lorfque leur écorce

a été amollie 6c humeâée par la

pluie.

Le lierre, comme une chaîne, en- Leiiacte,

tourre le tronc des arbres 6c ofe

mêler à leurs fruits les plus élevés

{qs graines défagréables. Dès qu'il

commence à s'étendre 6c à monter
fur l'écorce du tronc , il faut l'arra-

cher avant qu'il attache fes crochets

au haut des arbres, 6c qu'engrahTé

F f iij
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de leur fubftance , il (i 2) les étouffe

, e

M
a
A

kb"
FS
Par fes embraffemens.

moyens d Les chenilles filent une bourre
tenace

,
qui fert de berceau ôc d'en-

les.
" l

veloppe à leurs œufs , & répan-

dent fur les feuilles une liqueur

mortelle qui les brûle : défaites-vous

de ces infectes après qu'il eft tombé
de la pluie ; cette opération n'eft

pas alors difficile, car la frakheur

les raffemble en un peloton. Vous
Les four- écarterez les fourmis , fi vous frotez

«ai*. l'écorce de l'arbre qui en eft mal-

traité , avec de la lie de vin , ou de

fort vinaigre.

Les vers. Souvent les vers nailTent dans un
arbre , ou bien y pratiquent un che-

min peu - à - peu jufqu'à fa moële y

& y font un dégât confidérable
,

fi l'on n'a foin de retrancher les

branches qui en font infectées avant

que les autres rameaux s^n ref-

fentent.

Le Pivert Tous les autres oifeaux fufpen-

crenfefonnid^çflt leur nid au haut des arbres ;

dïarbres?
1 C

le feul pivert avec fon bec perce

le chêne le plus dur , le creufe
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& s'y loge ; dreflez-lui des embû-

ches lorfqu'il conitruit la mailon , desa^bk-s,

& que l'arbre gémit de fes coups^™^
de bec qu'il fait entendre au loin.

Un voleur étant un jour caché

dans une forêt , examina la manœu-

vre de cet oifeau , & quand le nid

fut fait, cet homme méchant par

état & capable de tout , ferma l'en-

trée étroite de ce nid avec un fer

qu'il y enfonça , & fe fit un plai-

fir de voir le pivert revenu s'at-

tacher contre l'arbre , fe défoler des

murmures de fes petits enfermés ,

auxquels il répond par fes cris per-

cans.

O puiffante nature ! ô providence

admirable ! l'oifeau vole de tout

côté dans la forêt , & apporte une

plante merveilleufe pour fes effets,

au moyen de laquelle il fait fortir

le fer, & rentre dans fon nid: le

voleur étonné de la propriété de

cette plante avec laquelle le pivert

avoit fauve la vie à fes petits ,

fe rappella fon métier , & fe pro-

pofa bien d'en faire ufage (i 3) pour

faire fauter fans bruit les clous &
F f iiij
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les ferrures qui font la fureté des

r>^AR
A

BRE'

S

,Portes contre les attaques de fes

moyens D'vfeniblables.

Souvent on voit par un caprice

de la nature, non par un effet de
l'art , un arbre parafite s'élever fur

un autre arbre , foit qu'un oifeau

perché fur une branche ait parmi

îes ordures lahTé tomber quelque

graine fur l'écorce tendre d'un ar-

bre , fk que celui-ci ait permis à

cette graine de prendre racine fur

fa tige , & une partie de la fève

pour fa nourriture , à peu près

comme l'on voit des giroflées jau-

nes pouffer fur les murs , & des

plantes communes croître fur le

haut d'une vieille tour, où le vent

a porté leurs graines ; foit que par

une qualité vicieufe des fibres de

Farbre , la fève produife quelques

branches qui dégénèrent ôc font d'un

verd différent
,
production monf-

trueufe qui pourtant nous a été utile,

puifqu'elle a enfeigné aux jardiniers

l'opération de la greffe.

(14) C'eft ainfi que le chêne

porte le gui
9 dont les feuilles font
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fort différentes des Tiennes. Les

Gaulois n'avoient rien autrefois de wf£m"
plus facré que l'arbre qui le por- moyens d'y

toit; & quoique ceux qui en avoient "TJ^Li
coupé dans les bois oc qui en des 2ncien!i

avoient apporté dans leur maifon. Gaulois,

ne craigniffent plus pour eux , ni

pour leurs troupeaux , l'effet d'au-

cun poifon , ni la fureur des vents

pour leurs mouTons ; cependant

après avoir coupé ces rameaux fa-

crés , fuivant la coutume de leurs

ancêtres , ils les faifoient placer par

les Druides dans leurs temples pour

le fervice du public ; c'eft pourquoi

au jour confacré, lorfque la lune

avoit montré fix fois fon croiffant ,

la nobleffe & le peuple , les hom-

mes & les femmes alloient dans

les bois & fur les montagnes , où

leur religion les appelloit , & l'on

coupoit le gui facré avec une ferpe

d'or, car il n'étoit pas permis de

toucher à ce bois refpe&able avec

le fer ; le Prêtre après avoir reçu

dans la robe blanche dont il étoit

revêtu , le précieux rameau au

grand applaudiffement du peuple,
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immoloit des bœufs fous le chêne

des arbre" même, & ofoit quelquefois teindre
moyens Dvfon couteau du fang humain.
remédier

Pardonnez-leur, grand Dieu ! &
Pieté de la , /w • /

° r •

Gaule chré- que leur poltente que vous avez tait

tienne. naître dans des fiécles plus éclairés

& plus fages n'expie pas leur cri-

me. Si la Gaule autrefois livrée au

culte des faux dieux a pu , au mé-
pris de vos faintes loix , commettre
d'aufïi grandes impiétés , il n'efl

point de nation maintenant qui ait

plus en horreur les cérémonies

payennes &c qui vous ferve mieux ;

car les François n'ont jamais com-
battu avec plus de courage pour
la défenfe de leur pays & de la

couronne
,
que pour la confervation

de vos autels.

(15) C'eft de nous que les Pon-
tifesRomains tiennent aujourd'hui en
fouveraineté l'étendue de leur do-

mination , & le droit de donner
des loix à plufieurs villes d'Italie,

où ils n'étoient autrefois obéis qu'en

matière de religion. Nous avons
changé leur houlette en un fceptre

d'or, afin que le paileur à qui le
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foin du troupeau de Dieu a été —;

—

=-

confié , fût décoré des marques de de$ak^«,
la fouveraineté. moyens d't

Que dirai-je de nos anciens triom-

phes & des mers que nous avons

traverfées , lorfqu'autrtfois les Fran-

çois alloient avec leurs Rois prodi-

gues de leur augufte fang
,

porter

leurs armes & (16) leurs croix vic-

torieufes dans les villes de la Pa-

lefline.

Nous avons encore pour la re- soins de

ligionle môme zélé qu'avoient au-
L

c
°™

d £ur

trefois nos ancêtres. Louis le Grand la ProP aga-

r n 1 • __ non de lare-
porte fes vues pour la propagation llgion chré_

de la foi, juiqu'à l'extrémité de tieone.&ic*.

_.-«.. o 1 - iî c ' 111 tinction de
l'Orient ; & plus dune fois déjà lherciK#

nos vaiffeaux ont parcouru le vaite

océan & fait le tour du monde avec

les pieufes milices desFefiis-Chrift,

non pour y ibumettrè- les peuples

aux fleurs de lis , mais pour leur

préfenter la Croix, gage précieux du

faîttt : pour élever des temples à

Dieu , & non des fortifications au

nom de Louis
,
pour faire part des

tréfors céleftes aux nouveaux fu-

jets de Jefus-Chrift, & non pour
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=? rapporter des richefles qui font al-

p^îÏÏ-lerjufqu'à l'extrémité de la Chine
moyens d'y les autres vahTeaux.
HfcMÉWi*. CqÛ yous

^
grand prince9 qui ayez

extirpé l'héréfie 9 qui avez banni

de la France les dogmes des no-

vateurs, &c qui par vos coups avez

forcé les furies de replonger leurs

têtes impies dans les enfers d'où

elles avoient ofé fortir pour in-

fecter nos climats. Nos ayeux s'é-

toient imaginé qu'il falloit une
longue fuite de Rois & plufieurs

iiécles pour abolir ce culte crimi-

nel , 6c croioient s'être affez cou-

verts de gloire
,
quand ils avoient

pu regagner à Dieu les habitans

d'une feule ville , & y relever fes

autels. Louis parle , à fa voix tom-
bent tous les temples confacrés à

d'abominables myftéres , & Ton ne
met pas plus de jours à les rafer, que
l'artificieufe& rebelle héréfie n'avoit

employé d'années pour détacher les

citoiens de la religion de leurs pè-

res.

Aujourd'hui réunis, nous n'avons

qu'une même foi &: qu'un même cul-
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te ; la France n'a plus les mêmes fu-

jets de crainte qu'elle eut autrefois J££w£
lorfque les ilijets armés les uns con- moyens d'y

tre les autres touchèrent au moment B-EMED1ER-

de leur deftruclion ; l'héréfie expi-

rante exhale fes dernières fureurs
,

Se montrant avecplaifir du haut des

Cevenes les toits encore fumans, les

temples en proie à des flammes fa-

criléges , des cadavres horriblement

déchirés , des genres de mort qui

tuent mille fois pour une , des fuppli-

ces recherchés, inconnus même aux
Tyrans de l'antiquité; elle fe confole

elle-même de fa douleur , & par ce

cruel fpeclacle rappelle aux François

qu'elle a enfin abandonné un fouve-

nir utile mais lamentable des maux
qu'ils ont foufferts.
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REMARQUES
Sur le fixiéme Livre.

ON a vu dans ce livre les maladies desar-
bres,les caufes & les remèdes de ces ma-

ladies
, & les rapports qu'il y a entre les hom-

mes & les arbres ; l'Auteur eflaye de prouver
que la circulation de la fève fe fait chez les

uns comme la circulation du fang chez les

autres ; il renouvelle la méthode de tirer par
la térébration des arbres , des fucs qui feroient

très-utiles à la Médecine ; viennent enfuite
les moyens de corriger le goût & de changer
la couleur des fruits , après quoi le Poète dé-
taille les différais accidens qui furviennent

aux arbres & les remèdes qu'il convienHl'em-
ployer. Le Guy qui vient par excroilTance

fur le chêne
, fournit au Père Vanniere Poc-

cafion de décrire le refpecl: des Gaulois pour
cet arbufte, leur manière de le cueillir &leur
fuperftition à cet égard ; il paiTe delà à Péloge
des François

y
qui au lieu de ce culte fuperfti-

tieux de leurs ancêtres
, reconnoillent le vrai

Dieu & vivent dans le Chriftianifme : cet élo-

ge amène celui de Louis XIV. au fujet de la

propagation de la foi & de Pextin&ion de
Phéréne.

( i
) [ Ts'étoicnt munies de petites valvules,
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&c. J

Ces valvules font imaginaires , on ne
les trouve point , & la fève va librement de
haut en bas

, comme de bas en haut.

( 1
) [ Une 'ville qu'on appelle Lima

,
&c. ]

C'eft la Capitale du Pérou dans l'Amérique
méridionale : il y régne un printems perpé-

tuel
, & tout ce qu'en dit le Père Vanniere

,

eft exactement vrai ; mais il ne parle point des

tremblemens de terre qui y font fréquens &c

terribles
, & qui ont ennn renverfé cette ville

de fond en comble : la nouvelle ville eft bâtie

auprès des ruines de l'ancienne : ces tremble-
mens n'en font point un féjour agréable, quel-

que beau qu'y foit le ciel.

( 3 ) [A cet homme admirable
,
&c . ] L'Au-

teur parle de Dom Jofeph Pardo de Figueroa,

Gentilhomme de Lima , verfé dans toutes les

feiences , & Commandant des troupes du
Mexique.

( 4 j [ Tire le majlic en larmes
, &c. ]

C'eft une forte de gomme qui coule d'un ar-

bre qu'on appelle lentifque.

( 5 ) [ La térébration la plus fàre , &c. ]

C'eft la manière de tirer les fucs des arbres.

La térébration fe fait en perçant le tronc d'un

arbre avec une tarière à l'approche du prin-

tems quand la fève commence à monter j elle

a été inconnue aux anciens , & nous la tenons

des Anglois. La térébration , dit le Chance-

lier Bacon , eft une efpéce de faignée qui dé-

livre les arbres d'une réplétion de lues qui

nuit à leur fécondité. On a bien enchéri fut

les vues de M. Bacon. On a trouvé que les
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fucs tirés par la térébration étoient d'une

Maladies grande utilité dans la Médecine. Voici l'or-

bes Arbb.es, ^re >^ £aut garjer félon le Docteur Torge,

î^fySJfri. » Il y a , dit-il , différentes manières de tirer
&E/4EDIEK.. J ' '

.

» le lue d un arbre pour en avoir beaucoup .-

» il ne furfit pas d'entamer l'arbre légèrement

v avec un couteau , il faut percer le tronc du

» côté du midi
,
palfer au-delà de la moelle,

» & ne s'arrêter qu'à un pouce près de i'écor-

» ce qui eft du côté du ieptentrion ; on doit

» conduire la tarière' de façon que le trou

» aille toujours en montant afin de donner

» lieu à l'écoulement de la fève : le trou

» doit être fait proche de la terre; i
ç

. pour

» ne point gâter le tronc de l'arbre; z ç
. afin

» qu'il ne (bit point befoin d'un long tuyau

» pour conduire la fève dans le vaifTeau qui

» doit la recevoir « La térébration fe fait

avec plus de fuccès à midi dans la chaleur du

jour , parce que les fucs font plus en mouve-

ment. La chaleur fait monter la fève , c'eft

un alambic fait des mains de la nature , les

alambics artificiels n'en font que des copies.

(6) [Et ejîfouverain contre la pierre
,
&c.

]

Il y a bien à rabattre de toutes ces préten-

dues propriétés : ces fucs ont des vertus , fans

doute , mais on les a exagérées. D'ailleurs,

quelque dépuration que l'on en faffe , ils

ne peuvent fe garder aufli long-tems à beau-

coup près que les eaux des plantes qu'on

tire au feu par la diftillation : aufii a-t-on aban-

donné l'ufage de ces fucs
,
quoique plus na-

turels & plus efficaces.

(7)
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(7) L Jftf^'àfaire des punitions aux fleurs >

érc] Le Docteur Harvejus eft defcendu delà
' térébration des arbres à la pundtion des plan-

tes , il a trouvé le fecret de tirer des têtes de

pavot l'Opium le plus pur qui fut jamais. On
commence par expofer au loleil durant quel-

ques heures les plantes entières , enfuite on en

pique les têtes , & en peu de tems on en tire

plein une tafle de fuc de pavot qui eft l'Opium

véritable & qu'on ne fauroit aflez payer. Ceux
qui favent en quel état l'Opium vient de la

Grèce ou de l'Egypte, eftimeroient infiniment

celui du Docteur Hervejus. Il eft certain que le

bon Opium ne vient point jufqu'à nous
,
que

les étrangers qui le tirent des têtes de pavot

le gardent pour leur ufage, & qu'ils ne nous

envoyent que le meconium qui n'eft qu'un fuc

tiré par exprefîion , & qu'ils font épaiflir pour

en faciliter le tranfport. Le meconium eft beau-

coup inférieur en activité à l'Opium , mais

d'ailleurs , il eft mêlé de beaucoup de parties

hétérogènes & impures. C'eftpour cela que les

Chymiftes en font un extrait qu'ils appellent

laudanum : Voyez M. Charras dans fa phar-

macopée. Ce que je viens de dire de la téré-

bration & de la punclion eft tiré en partie des

curioÇiîés de la nature par l'Abbé de Vallemont.

Le mot térébration vient de terebra qui ligni-

fie tarière.

{%) [Si vous mêlez, au printems des fucs ,

&c. ] Ce font des contes de jardiniers aufquels

TAbbé de Vallemont dans le livre que je viens

de citer , a donné mal à propos un air de vé-

Tome L G g
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rite. Les nouveaux fleuriftes y donnent à plein

collier, ils font des épreuves réitérées ; & lors-

qu'ils fe font convaincus à leurs dépens
,
que

c'elt une duperie , ils enfeignent aux autres

ces prétendus fecrets pour perpétuer les du-

pes.

( 9 ) [ Les jeux cruels de lafortune ,
&c. ]

Cette penfée eft imitée d'Horace, elle fe trou-

ve dans deux Odes différentes.

Valet ima fummis

Mutare , & inftgntm atténuât Deus

Ob[cura promens •' hinc apicem rapax

Tortuna cumjlridore acuto

Suftulit ; hic pofùiffe gaudet,

L. i.Od. 34.

Et dans POde 19. Livre 3.

Tortuna Çavo Uta negotio, &
Ludum infolentem litdere pertindx >

Tranfmutat incertos honores ,

Nunc mihi nunc aliis bengna,

{ 10) [
Qui pour avoir chauffé le cothurne

,

&c. ] Cette chaufîiue eft affectée à la Tra-

gédie : aufii un acteur qui joue ordinairement

dans le bas comique , eft-il ridicule quand il

s'avife de chauffer le cothurne. Feu Poiffon
9

Comédien, & le dernier mort, jouoit quelque-

fois au carnaval le rôle de Mithridate dans la

Tragédie qui porte ce nom, & l'on y rioit

plus qu'à la Comédie la plus diveniflance.



fur lejîxiéme Livre. 355
(11] [ Tant il efi important ,

Ô*c. ] Salo-

mon difoit auffi :

Rejonjîo mollisfrangii iram.

L. Frov.

( il ) [ Il les étouffe par fes embraffemens ,

ér-c. ] Néron dit dans Britannicus.

J'embraife mon rival , mais c'eft pour l'étouffer.

(13) [ Pourfairefauterfans brunies clous ^

$vr.]Ce font des contes de ma mère l'oye & de

peau d'ane. Mais les Poètes ont droit d'adop-

ter toutes les Fables qui leur fournifTent des

defcriptions & des images agréables. Je ne

crois pas que la nature produife pareille

plante : s'il en eft une
,
nous fommes fort heu-

reux qu'elle ne foit point connue : il y a déjà

alTez de voleurs &r.'de plantes ruineufes, com-
me le tabac , le cafTé , &c.

( 1 4 ) [ C'efi ainfi que le chêne porte leguy 9

érc. ] C'eft une excroifcence d'arbre ou plan-

te qui ne fe trouve jamais fur la terre & qui

naît fur le chêne & quelques autres arbres.

Ses fruits nailTent trois à trois difpofés en trè-

fle dans l'extrémité des rameaux , ce font des

bayes ovalesfemblablesà une petite perle rem-

plies d'une femence plate, delà figure d'un

cœur , couverte d'une membrane argentée ,

très-délicate ,
enveloppée de glu. Ces fruits

naiffent fur des branches différentes de celles

qui portent les fleurs. Les grives font fort

friandes des bayes du guy ,
elles les avalent

& lesvuident enfuite furies branches des ar-

bres où. elles fe perchent
,
par ce moyen elles

Gfij
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donnent lieu à" une nouvelle produ&ion du
guy ; mais en écrafant ces bayes avec leurs

pattes ou avec leur bec , elles en font fortir la

glu avec laquelle elles s'attachent aux bran-

ches ; ce quia fait dire à Plaute : ipfafibi avis

fnortem cacat. Virgile ne croyoit pas que le

guy vînt de fa propre graine.

QuAle folet fitvis brumali frigore vifettm ,

"Fronde virere nova, quam non fuafeminat arbos.

JEneid, L. &.

M. Rai eft de la même opinion dans fon his-

toire des plantes , mais l'expérience l'emporte

fur l'autorité.

Chez les Gaulois , les Druides alloient an-

ciennement au mois de Décembre qu'ils ap-

pelaient facré , cueillir le guy du chêne en

grande cérémonie : cela fe faiioit avec beau-

coup de folemnité. Les devins marchoient

les premiers entonnant des cantiques & des

hymnes en l'honneur de leurs divinités. En-

fuite venoit un héraut le caducée en main ;

après lui fuivoient trois Druides de front

portant les chofes nécelTaires pour le facri-

fice. Enfin paroifloit le Chef ou le Prince

des Druides accompagné de tout le peuple : le

chef des Druides montoit fur le chêne & cou-

poit le guy avec une ferpe d'or , les autres Drui-

des le recevoient, & au premier jour de l'an on

le diftribuoit au peuple , comme une chofe

{aime après l'avoir béni & confacré.

(15) [Cejîdenous que les Pontifes Romains



far UJixiime Livre. 3^7
tiennent aujourd'hui en fouveraineté , &c.

]

L'Exarcat de Navenne fut donné à PEglife

Romaine
,

par Pépin & par Charlemagne.

Mais en donnant le Domaine utile,ils feréfer-

vérent la fouveraineté , & la laifîérent perdre

par la fuite. On trouvera à ce fujet beaucoup

de lumière dans PHiftoire Civile de Naples
,

par Giannone, quelque peu dans Porigine de

la grandeur Romaine par l'Abbé de Vertot.

( i 6
) [Et leurs croix viclorieufes

,
&c. ]

Dans le tems des croifades tous les croifes

portoient une croix fur leur habit ou fur leurs

armes,

Fin du Tomepremier.



APPROBATION.
J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chan-

celier , un Manufcrit qui a pour titre : La
Métairie

,
ou (Economie Rurale; Poème traduit

du Latin du Père Vanniere , avec des remar-
ques ; & il m'a paru que cette traduction ré-
pondoit au mérite de l'original. Fait à Paris
le io Novembre 1755.

PHILIPPE DE PRETOT.

PRIVILEGE.
LOUIS PAR LA GRACE DeDieU, Roi de

France & de Navarre? A nos amés & féaux

Confeillers , les Gens tenans nos Cours de Par-

lement, Maîtres des Requêtes ordinaires de

notre Hôrel , Grand-Confeil , Prévôt de Paris ,

Baillifs
,
Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils

,

& antres nos Jufticiers qu'il appartiendra :

Salut. Notre amé le fîeur Fstienne , Librai-

re , Nous a fait expofer qu'il déiïreroit faire

imprimer & donner au Public un Ouvrage qui

a pour titre : La Métairie , Poème traduit du
Latin du Père Vanniere : s'il Nous plaifcitlui

accorder nos Lettres de Privilège pour ce né-
cessaires : A ces causes ,

voulant favorable-

ment traiter Ttxpofant, Nous lui avons per-

mis & permettons par ces Préfentes de faire

imprimer ledit Ouvrage autant de fois que
bon lui femblera, & de le faire vendre & débi-

ter par tout notre Royaume
,
pendant le tems



de fîx années confécutives , à compter dn fonr
de la date des Préfentes ; Paifons défenfes k

tous Imprimeurs , Libraires & autres perfon-

nes de quelque qualité & condition qu'elle?

foient
, d'en introduire d'imprelfion étrangè-

re dans aucun lieu de notre obéiifance ; corn*

me aufTi d'imprimer ou faire imprimer , ven-

dre , faire vendre , débiter ni contrefaire le-

dit Ouvrage ni d'en faire aucun extrait, fous quel-

que prétexte que ce puilfe erre , fans la permiffîon

exprelTe & par écrit dudit Expofant ou de ceux

qui auront droit de lui , à peine de conhTcation

des Exemplaires contrefaits 3
de trois mille li-

vres d'amende contre chacun des contrevenans,

dont un tiers à Nous , un tiers a l'Hôtel-Dieu de

Paris & l'autre tiers audit Expofant ou a celui

qui aura droit de lui, & de tous dépens, domma-
ges & intérêts : A la charge que ces Préfentes fe-

ront enregiflrées tout au long fur le Regifhe de

la Communauté des Imprimeurs & Libraires de

Paris , dans trois mois de la date d'icelle ; que
rimpreflïon dudit Ouvrage fera faite dans no-

tre Royaume & non ailleurs , en bon papier &
beaux caractères , conformément à la feuille

imprimée, attachée pour modèle (bus le con-

trefcel des Préfentes ; que l'impétrant fe confor-

mera en tout aux réglemens de la Librairie , &
notamment a celui du i o Avril 1 7 2. $• ; qu'avant

de Texpoferen vente , le Manufcritqui aura fer-

vi de copie a l'impreffion dudit Ouvrage fera

remis dans le même état où l'Approbation y
aura été donnée es mains de notre très - cher

& féal Chevalier , Chancelier de France, le 'fleur

De La moignon; & qu'il en fera enfuite

remis deux Exemplaires dans notre Biblio-



théque publique , un dans celle de notre Châ-
teau du Louvre , un dans celle de notre

très-cher & féal Chevalier Chancelier de Fran-

ce le fleur de Lamoignon , & un dans celle

de notre très-cher & féal Chevalier , Garde-

des-Sceaux de France le (leur de Machault,
Commandeur de nos Ordres ; le tout à peine de

nullitédes Préfentes : du contenu defquelles vous

mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expo-

fant & fes ayans caufe pleinement & paifible-

ment , fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun

trouble ou empêchement. Voulons que la co-

pie des Préfentes qui fera imprimée tout au long

au commencement ou à la fin dudit Ouvrage
,

foit tenue pour dûement fignifîée , & qu'aux co-

pies collationnées par l'un de nos amés & féaux

Confeillers Secrétaires , foi foit ajoutée com-
me à l'Original i Commandons au premier no-

tre Huiflier ou Sergent fur ce requis , de faire

pour l'exécution d'icelles tous Acles requis èc

néceiîaires , fans demander autre permillion, &
nonobftant clameur de Haro , Charte Norman-
de & Lettres à ce contraires : Car tel eft notre

plaifir. Donne' à Paris le crente -unième jour

du mois de Janvier , l'an de grâce mil fept cens

cinquante fix , & de notre Règne le quarante-

re«uniéme. Par le Roi en fon Confeil.

LE BEGUE.

Regijïré fur le Regiftre 14. de la Chambre

Royale des Libraires & Imprimeurs de Paris

N fr

. xi, fol. "il. conformément aux anciens

Règlement confirmés par celui du 28 Février

3713. A Pxris le 19 Mars 17 5 <•

C. A. JOMBERT, Adjoint.
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